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Sur Fomentine, Odilon de Léarn est pris en chasse par les tueurs du Conseil des Huit, alors que l'Ost Spatial rebelle attend le retour du Roi.


Sur Terre, Memen l'Archer a disparu, Tonnchar a été détruite, Jean-Luc capturé, et Lydye est à l'agonie. Tous ces destins semblent converger vers une bataille où quatorze épées légendaires doivent s'affronter en un combat qui dure depuis la nuit des temps.
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À Jean-Pierre Garen,



par qui j’ai
découvert la S.-F. française.


À Roger Simonnet,


grand-père et
romancier.
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“The
Dark Ages


The
Land Was Divided And Without A King


Out Of
Those Lost Centuries Rose A Legend…


Of The
Sorcerer, Merlin,


Of The
Coming Of A King


Of The
Sword Of Power… »


 


Thomas Malory 


(La Mort d’Arthur)


 


 


 


 


« Comment
savez-vous si la Terre n’est pas l’Enfer d’une autre planète ? »


 


Aldous Huxley







 


AVERTISSEMENT AU LECTEUR


Après une catastrophe provoquée par la Confédération des
Quatre Soleils, la Terre est retournée à la barbarie. Les hommes s’affrontent
pour le pouvoir. Parmi les survivants, Memen L’Archer extermine une bande de
Barbares afin de délivrer Ariame, sa compagne, et Lydye, celle de Jean-Luc, un condamné
extraterrestre.


Au cours de terribles combats, Memen fait la connaissance de
Myrina, une Guerrière barbare, et de Rudolph, chef aryen des Restaurateurs de
la Civilisation Perdue qui ont recueilli Ariame et Lydye.


Memen provoque Black Max en duel. Il sera blessé, mais
ramené chez les Restaurateurs. Entre-temps, Rudolph s’est enfui avec Ariame
pour jeter les bases d’un Quatrième Reich.


Au moment où l’histoire commence, la garnison des Quatre
Soleils implantée sur Terre a détruit Tonnchar, Memen L’Archer a disparu, Myrina
et Max vont partir à sa recherche…







 


PREMIÈRE PARTIE



ODILON DE LÉARN







 


CHAPITRE PREMIER


C’était la première fois qu’il la rencontrait, dans ce genre
de soirées mondaines devenues rares depuis que le Conseil des Huit avait
décrété l’état d’urgence. Il ne la connaissait pas, il ne l’avait jamais vue
auparavant. Elle était jeune, peut-être vingt ans, un visage innocent où un
grand regard bleu ajoutait une touche de douce perversité. Sa peau au grain
uni, légèrement pâle, brillait à la vive lumière de l’appartement. Sa longue
chevelure blonde aux reflets d’or caressait le haut de ses fesses, qui
roulaient sous la mince soie de sa minuscule culotte.


Assis dans un fauteuil profond, un verre d’alcool sur
l’accoudoir, Odilon regardait le numéro qu’était en train de faire la belle
inconnue. Pour moi tout seul…, songea-t-il avec un égoïsme qui lui était
étranger avant les troubles. Ses yeux, verts et brillants, suivaient les lents
mouvements de la jeune femme à moitié dénudée : il ne lui restait que son
slip et un chemisier transparent. Sous l’étoffe boutonnée, Odilon entrevoyait
le relief de ses seins aux courbes généreuses.


Du temps de Guillaume, jamais pareille aventure ne me
serait arrivée…, se dit-il encore, malgré la douleur diffuse que lui
causait l’absence de son beau-frère, Guillaume ArtuPendragon, le Seigneur de la
Chasse. Il balaya ces pensées qui risquaient de gâcher son plaisir et reporta
toute son attention sur le corsage, lequel glissait le long des jambes
superbes. Les seins en avaient jailli, fiers et provocants. Ils dardaient leurs
mamelons durcis par l’excitation, se tendaient vers Odilon.


— Viens ! ordonna l’inconnue.


Elle glissa les doigts sous le tissu de sa culotte pour
jouer avec la toison blonde de son pubis. La tête agréablement embrumée par
l’alcool, Odilon obtempéra avec un sourire de désir. Il s’approcha et effleura
les bras d’une douceur incroyable ; la fille frissonna, offrit sa gorge et
gémit. Odilon lui mordit le cou, le piqueta de baisers ; ses mains
caressèrent les épaules fines alors que la culotte descendait sur les cuisses
parfaites. Les fesses libérées de leur prison de soie, il les prit et les
flatta en connaisseur.


— Viens ! répéta-t-elle.


Sa main se dirigea vers le pantalon d’Odilon ; l’autre,
à travers la chemise, griffait la poitrine athlétique du jeune homme. Ses doigts
avides allaient préciser leur caresse quand, derrière elle, le bois de la porte
creva sous un coup puissant.


— Au nom du Conseil, ouvrez ! cria une voix dure.


Un coup de feu retentit, et la tête de la fille explosa dans
une gerbe de sang et d’os. Odilon poussa le corps vers le battant derrière
lequel s’agitaient plusieurs silhouettes puis plongea au sol. Il rampa ensuite
jusqu’à la chambre, pénétra dans la pièce obscure, avisa la fenêtre et se jeta
à travers. Les vitres éclatèrent avec un vacarme assourdissant et il disparut
dans la nuit.


Odilon se sentait tomber. L’appartement se trouvait au
troisième étage… La panique s’infiltra avec une violence extraordinaire dans
son esprit. Je vais mourir ! Il ouvrait la bouche pour crier quand
son corps percuta la pelouse ; il s’y enfonça, très étonné de ne ressentir
aucune douleur.


Au-dessus de lui, loin dans les ténèbres, la fenêtre crevée
envoyait un rayon de lumière crue à travers la nuit. Des ombres s’y penchèrent,
regardant dans la direction d’Odilon. Un bras se tendit et une voix fit éclater
le silence. Deux détonations claquèrent aux oreilles du jeune homme, qui perçut
l’écrasement des projectiles autour de lui, dans la pelouse gorgée d’eau.
Floc-floc… Il plongea les mains dans l’herbe ; la terre était bien
trop humide pour la saison… Il se releva ; aucune blessure !


Un véhicule silencieux, dont les phares puissants trouaient
l’obscurité, glissa le long du trottoir à quelques mètres d’un Odilon hébété ;
une portière s’ouvrit, et une silhouette vêtue de noir fit signe au fugitif de
venir.


— Dépêchez-vous ! murmura le conducteur, qui
regardait dans son dos. Les tueurs sont derrière moi…


Odilon sauta la haie qui le séparait de la route, contourna
la cargrav et y monta. Aussitôt, l’appareil bondit, s’éleva dans les airs,
jetant toute la puissance de son moteur. Le passager, plaqué contre le dossier
de son siège, se cramponna au tableau de bord et à la poignée de sa portière.
L’habitacle était empli des rugissements de la mécanique.


— Qui êtes-vous ? hurla Odilon, pour couvrir le
bruit.


Son regard accrocha l’ordinateur de bord. Deux cargravs les
avaient pris en chasse. Le sauveur inconnu ne répondit pas, tout occupé par la
conduite de son engin. Une de ses mains serrait le manche de direction alors
que l’autre poussait des curseurs sur un accoudoir, à sa droite.


À travers les vitres teintées, Odilon voyait la ville
défiler à une vitesse incroyable. Les habitations à plusieurs niveaux
apparaissaient déformées, sous ces perspectives inhabituelles ; elles
ressemblaient à des délires de soirées trop arrosées, tendaient leurs toits en
une architecture démentielle, non conventionnelle. Le jeune homme cligna des
yeux et s’arracha à ces folles visions pour reposer sa question.


— Un ami ! répondit enfin le conducteur.


Odilon haussa les épaules. Le visage fermé de son voisin
disait assez qu’il était peu communicatif. Le passager regarda avec plus
d’attention l’intérieur du véhicule. Tout y était plongé dans une
semi-obscurité ; des lumières y clignotaient pourtant un peu partout, en
un halo changeant et crépusculaire. L’écran de l’ordinateur montrait leur
cargrav suivie par deux autres. Qui peuvent être ces gens ? Personne ne
connaît ma présence sur Fomentine… Il détailla son compagnon ; ce
dernier correspondait au signalement type des tueurs du Conseil des Huit… Un
frisson lui glaça le dos. Ils ont réussi à faire parler Guillaume !
Cette constatation lui arracha une grimace de peur. Il était piégé, à son tour.


La cargrav trembla, flotta, alors que son propriétaire
tentait de la redresser sans succès, fit une embardée qui la propulsa vers la
Tour du Musée. Le gigantesque monument de verre et d’acier semblait l’attirer
comme un aimant, essayait de séduire l’insecte métallique par le feu de ses
projecteurs. Derrière, ses poursuivants se rapprochaient. Ils tiraient à
présent des salves de canaser qui ponctuaient la nuit de rais rouges.


— Accrochez-vous ! cria le conducteur.


Odilon obéit sans chercher à comprendre, puis ses traits se
déformèrent d’horreur quand il vit ce que l’autre allait faire. Ses mains
blanchirent sur les poignées de sécurité, son visage pâlit et sa bouche
s’ouvrit sur un cri muet.


Le pilote, constatant qu’il ne pourrait jamais éviter la
façade de la Tour du Musée, avait corrigé sa trajectoire pour foncer droit vers
la construction. Leurs adversaires, eux, inversèrent la poussée de leurs
moteurs, ralentirent et virèrent pour échapper au crash imminent. L’homme sauta
sur l’occasion : il enfonça les commandes de ses canasers. Deux rayons
rouges percèrent la nuit, filèrent sur les vitres concaves de la Tour… et s’y
réfléchirent. Le véhicule des fugitifs, habilement manœuvré, grimpa de quelques
mètres, si bien que le retour d’énergie passa sous lui. Un des traits rattrapa
un appareil ennemi et une explosion ébranla les proches environs, dans un
flamboiement de lumière qui se fragmenta en milliers d’étincelles et de débris
incandescents. Le second manqua l’autre cargrav mais, sous l’impulsion paniquée
de son conducteur, l’engin heurta de plein fouet un bâtiment annexe ; un autre
soleil éphémère embrasa l’obscurité.


Le sauveur d’Odilon hurla sa victoire alors que la
catastrophe était sur eux.


— Secteur 45681.π-145ô ! Vite !
cria-t-il dans le récepteur qui dépassait de sa combinaison.


Puis il bascula une manette à sa gauche.


Le toit de la voiture s’effaça et Odilon se sentit éjecté.
Le vent lui fouetta le visage ; il lui sembla que sa colonne vertébrale se
fracturait en plusieurs endroits. Il fila dans les cieux, puis un parachute se
déploya hors du dossier de son siège et une seconde poussée, contraire cette
fois, lui comprima à nouveau le squelette. Il leva instinctivement les yeux
vers la cargrav.


Elle filait dans la nuit, seulement signalée par ses phares
puissants. Comme au ralenti, l’avant aérodynamique de l’engin percuta une baie
vitrée, l’étoila puis la désagrégea dans un vacarme de fin du monde. Une
cascade scintillante se déversa dans l’obscurité, des reflets jouant avec les
millions de bouts de verre. L’appareil continua sur sa lancée, pénétra dans la
Tour, en pulvérisa les murs. Une sirène d’alarme retentit, et les systèmes de
lutte contre le feu du bâtiment se mirent en action, débloquèrent les réserves
d’eau. Le plancher métallique hurla sous la glissade incontrôlée de l’engin qui
s’éventrait sur l’étage inférieur, ouvrait une large brèche où il basculait. La
carrosserie d’acier noir se déchira sous la pression interne d’une explosion.
La violence de la déflagration déchiqueta le véhicule et projeta des débris sur
ce qui restait des murs. Toutes les vitres et baies des niveaux touchés par le
sinistre crevèrent simultanément, les cloisons plièrent sous le choc et la Tour
s’affaissa, ce qui compressa les salles d’en dessous et provoqua des incendies.
La nuit résonnait de bruits assourdissants, pâlissait sous les lumières de la
collision.


Odilon, suspendu à son parachute, assistait, terrifié, à ce
spectacle sans précédent. Son esprit tournait à vide ; il était soufflé
par l’irréalité de la scène. Tout le long de la descente, il ne parvint pas à
interrompre la fuite de sa conscience. Heureusement, lorsqu’il toucha le bitume
d’une rue, son cerveau se remit à fonctionner. Il se dégagea, fit deux ou trois
pas mal assurés, puis se mit en route vers la demeure de celui en qui il avait
le plus confiance sur Fomentine : le Duc d’Avalon. Il s’arrêta au milieu
de la rue.


Des sirènes arrivaient sur lui, ainsi que de nombreux
véhicules de sécurité. Il avait reconnu les hululements caractéristiques des
équipes d’intervention du Conseil des Huit.


Avec un soupir, il prit une rue perpendiculaire et commença
la longue traversée de la ville.


 


*


* *


 


Sur
un autre monde…


 


Jean-Luc émergea lentement de l’inconscience. Il avait mal
dans tout le corps, et sa tête lui semblait devoir éclater à chacun de ses
gestes. Il ouvrit les yeux et découvrit les ténèbres qui l’entouraient.
Cependant, il sentait que l’endroit où il se trouvait se déplaçait assez
rapidement. L’espace clos vacillait d’avant en arrière avec, parfois, des
arrêts brusques.


Le jeune homme essaya d’organiser ses souvenirs.
L’attaque avait été lancée au milieu de la journée. Une division entière de
l’Ost Royal avait déferlé sur Tonnchar. Les soldats de la Confédération des
Quatre Soleils n’avaient fait aucun quartier. L’Indépendant avait vu massacrer
des enfants, des femmes, des hommes avant qu’une décharge de paralysateur
n’arrive enfin à le mettre hors d’état de nuire. Puis le noir total. Il
ignorait, de plus, ce qu’était devenue Lydye : elle défendait les abords
de l’hôpital alors que lui se trouvait près de l’arsenal des Restaurateurs.
Pourtant, il ne parvenait pas à s’inquiéter du sort de la jeune femme. Elle
était trop prudente, trop intelligente pour mourir…


Il ne se faisait pas non plus de souci pour sa vie à lui,
du moins pour le moment. La Confédération avait encore besoin de lui, sinon
elle l’aurait exécuté dans les rues de Tonnchar. En outre, il se doutait que
Myrina et Max se mettraient à sa recherche dès leur retour, certainement avec
Memen. Les deux Guerriers étaient partis au début de l’automne. Ils ne devaient
plus tarder à revenir quand l’offensive avait été déclenchée.


Sa capture le préoccupait davantage. Que lui voulait
exactement la Confédération ? La liste des principaux Révolutionnaires ?
Le jeune homme avait beau creuser sa mémoire, il ne se rappelait rien. Il
n’arrivait pas à comprendre pourquoi le Conseil des Huit s’intéressait encore à
lui. Il n’était qu’un petit exécutant dans la grande organisation que possédait
la Révolution.


À moins que Lydye… ? Non, impossible, elle n’aurait
pu le cacher à son mari. Ils partageaient trop de choses, jamais elle n’aurait
agi ainsi. Ou alors pour le protéger… ?


Le mouvement oscillatoire s’arrêta, arrachant le prisonnier
à ses pensées. Puis une ouverture apparut en face de lui. Jean-Luc plissa les
paupières devant la lumière subite ; il distingua une silhouette dans l’encadrement
de la porte et reconnut l’uniforme de la Confédération.


— Descendez ! aboya une voix. (Puis, en un
murmure respectueux :) Monseigneur…


Ce titre, réservé aux plus grands dignitaires, étonna
Jean-Luc, mais il n’en laissa rien paraître. Un homme qui utilisait cette
appellation, donnée exclusivement aux nobles, ne pouvait être qu’un ami. Une
ruse…


Comme nuls fers ou menottes n’entravaient ses membres, il
sortit facilement de sa prison mobile pour observer les lieux avec attention.


La garnison de la Confédération des Quatre Soleils, comme
il s’y attendait. Quatre hauts et lisses murs de bétonac entourant une vaste
esplanade de terre où des dizaines de véhicules anti-grav, frappés de l’emblème
du Dragon, étaient rangés devant un immense bâtiment aux portes d’acier.
Quelques centaines de soldats en rangs serrés et garde-à-vous impeccable. De
nombreuses sentinelles patrouillant sur les remparts quasi indestructibles et
les tours imprenables.


Jean-Luc s’étonnait encore de tous ces militaires en
uniforme de parade quand un homme bouffi, difforme, arriva sur un fauteuil
anti-grav. Sa face ronde et rouge, soutenue par de multiples mentons, reflétait
la stupidité congénitale aussi bien que le vice. Le captif reconnut Aurélien de
Basse-Terre, Commandant-Gouverneur de la planète-bagne.


Le soldat qui avait appelé Jean-Luc monseigneur se courba
en deux devant le personnage, qu’il salua d’un : « Bonjour et
bienvenue à Sa Majesté Terrienne » monotone et quelque peu ironique. Mais
l’obèse ne releva rien.


— Bravo, Baron Moscotini, fit « Sa Majesté
Terrienne ». Enfin, nous tenons ce minable petit Révolutionnaire. Avez-vous
exécuté sa femme ?


L’autre releva le torse mais garda les yeux baissés sur
le sol recouvert de neige.


— Nous n’avons point eu ce plaisir, Majesté, dit-il.
La condamnée s’est elle-même donné la mort.


— Ah, une femme courageuse mais stupide !
cracha le poussah. (Puis, après quelques secondes de silence, il éructa plus
qu’il n’ajouta :) Suivez-moi en ma Cour.







 


CHAPITRE II


Le vacarme provoqué par l’arrivée des forces de sécurité
s’était estompé. Les hautes constructions de bétonac qui entouraient et écrasaient
Odilon de Léarn avaient étouffé la rumeur de leur masse. Le silence s’était
installé dans les alentours, générant une chape lourde. À travers les vitres
des bâtiments de Fomentine, des lumières apparaissaient, trouaient l’obscurité
de halos fantomatiques. Les projecteurs, au sommet des habitations
gigantesques, illuminaient la voûte céleste avec une anarchie totale.


Le Conseil des huit craint toujours une attaque de la
Navage Verte ! Odilon marchait au beau milieu d’une rue, épiant le
moindre son afin de prévenir une nouvelle agression. Il était convaincu, à
présent, que le Conseil ne lésinerait pas sur les moyens pour l’exécuter.
Depuis l’arrestation de Guillaume, je suis devenu gênant… Le jeune homme
comprenait l’acharnement de ses ennemis et se doutait qu’ils parviendraient à
leur but. Si le Seigneur de la Chasse avait pu tenir tête aussi longtemps aux
forces qui avaient investi Camaalot, ç’avait été en partie grâce à ses
Chevaliers. Pourtant, face à la détermination et au nombre des adversaires, il
s’était incliné après deux semaines d’une lutte acharnée. Et Odilon se
demandait toujours pourquoi la Navage Verte n’était pas intervenue pour sauver
Camaalot…


Un rugissement de moteur pulvérisa le silence, éclatant dans
la rue déserte ; un second lui répondit. Odilon se colla contre le mur et
scruta l’obscurité ; en vain : l’ennemi restait invisible. Il
rebroussait chemin quand une nouvelle pétarade s’éleva dans la direction qu’il
venait de prendre. Je suis perdu… Il parcourut les bâtiments des yeux,
en quête d’une ouverture par où fuir. Au moment où il en découvrait une, des
lumières violentes apparurent aux deux extrémités de la rue. Il s’élança vers
l’issue mais les feux des projecteurs le clouèrent en plein milieu de la rue,
l’aveuglèrent et lui firent perdre tout sens de l’orientation. Il cria de rage
alors que des véhicules s’avançaient à grande vitesse.


Un souffle puissant le jeta alors à terre, et il sentit une
masse passer au-dessus de lui. Deux décharges de canasers ; une explosion
fit trembler les murs de bétonac. L’engin qui venait de tirer amorça un looping
et revint sur le jeune homme. Les lumières découpèrent le véhicule suspendu
dans l’air : une bikegrav pilotée par un tueur gouvernemental !


Des rayons de canasers convergeaient vers l’engin immobilisé
près d’Odilon, et les projecteurs se rapprochaient. L’inconnu faisait de larges
gestes du bras.


— Venez, messire ! cria-t-il.


Pour la deuxième fois, le fugitif obéit à un tueur. Il se
releva et monta derrière lui ; ses mains s’agrippèrent aux poignées
disposées de chaque côté de l’appareil. La bikegrav était un véhicule d’acier
long et compact, manœuvré par deux manches horizontaux et des commandes aux
pieds.


— Tenez-vous bien !


Le pilote tira les manches à lui et enclencha une vitesse,
qui les propulsa vers les deux engins ennemis alors que deux autres arrivaient
derrière eux. Le conducteur fit feu, sans toucher ses adversaires. Il passa
entre eux à une vitesse folle et un rai de désintégrateur jaillit de sa paume.


Une silhouette bascula, son appareil dévia vers un mur,
percuta la surface dure et s’embrasa dans une gerbe de flammes qui noircit le
bâtiment.


Les deux fuyards débouchèrent sur une grande place et
slalomèrent entre les piliers de communication, les arbres et les tours de
lutte aérienne. Leurs trois ennemis les poursuivaient. Deux d’entre eux les
survolaient de plus de dix mètres et leur tiraient dessus ; le dernier se
maintenait dans leur sillage, réduisant la distance de seconde en seconde.


Ils parvinrent sur un côté de la place. Des rues
s’ouvraient, plongées dans les ténèbres et désertes. Le tueur vira, s’engagea
dans la plus petite avec une accélération qui leur fit frôler dangereusement
les murs. Les autres les imitèrent, mais l’un d’eux descendit trop vite de son
couloir et décapita la coupole d’un radar. Sa bikegrav se mit à tournoyer et le
projeta contre un pylône qui le déchiqueta ; l’engin continua sa course
folle, traversa une baie vitrée et pénétra dans un bâtiment ; puis une
déflagration sourde monta dans la rue. Des flammes léchèrent les murs de
l’habitation…


La vue brouillée par la vitesse, Odilon tentait de
reconnaître les lieux qu’ils traversaient ; en vain. Il se sentait
manipulé, un sentiment désagréable. Pourquoi les tueurs gouvernementaux
s’affrontaient-ils ? Le Conseil offrait-il une prime pour sa capture ?
Il n’y croyait pas : il avait trop d’importance pour que les tyrans
prennent le risque de le voir s’échapper dans les escarmouches. Et puis le
premier tueur ne l’avait-il pas sauvé de la mort ?


Une secousse le projeta contre le dos du pilote. La bikegrav
tangua, déséquilibrée par l’impact d’un canaser, mais le conducteur en reprit
rapidement le contrôle. Il monta d’une dizaine de mètres puis inversa, avec une
brutalité qui coupa le souffle de son passager, la poussée de son moteur. Leur
véhicule perdit de la vitesse et ralentit, alors que leurs adversaires,
surpris, passaient sous eux sans réagir. Le tueur accéléra aussitôt afin de se
placer derrière un des engins ennemis. Une salve lui suffit pour auréoler
l’appareil d’une couronne de flammes jaunes et rouges. La bikegrav alla
s’écraser contre un mur, emplissant à nouveau la rue d’un vacarme insoutenable.


Leur dernier adversaire répéta leur manœuvre et vint se
positionner au-dessus d’eux. Il tira à plusieurs reprises, les manquant à
chaque fois mais creusant des sillons incandescents dans le bitume.


Odilon jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son esprit,
de nouveau, tournait à vide, rejetait les questions qui pourraient déclencher
la panique. Ses doigts serraient les poignées à lui faire mal, son visage pâle
était déformé par l’accélération, et des larmes de douleur lui mouillaient
désagréablement la face. Il reporta son regard devant lui et vit la façade de
l’Hospital de Fomentine sortir des ténèbres. Les bâtiments, hauts et longs,
faisaient comme une muraille de bétonac et de verre d’où des projecteurs
illuminaient les alentours. Un ballet de planegravs survolait le sommet de la
construction centrale. Les engins se posaient, s’envolaient, glissaient dans la
nuit en un va-et-vient incessant. Odilon ouvrit la bouche, mais l’air qui s’y
engouffra lui coupa le souffle. La bikegrav se dirigeait vers l’Hospital !
Le jeune homme ferma un instant les yeux de terreur.


Les deux appareils volaient toujours à pleine vitesse, frôlaient
des pylônes, passaient entre des arbres, zigzaguaient pour éviter les obstacles
meurtriers. Le vent sifflait aux oreilles des pilotes et du passager, mordait
leur visage et le glaçait. Leurs phares furent comme noyés lorsqu’ils entrèrent
dans le feu des projecteurs de l’Hospital. Les rayons s’en concentrèrent sur
eux alors que quatre planegravs décollaient du toit central. Une voix
métallique, transmise par une multitude de haut-parleurs, éclata à leurs
oreilles malgré le rugissement des moteurs :


— CECI EST LE DOMAINE DE L’HOSPITAL ! VEUILLEZ
REBROUSSER CHEMIN ! TOUTE PRÉSENCE NON JUSTIFIÉE EST PUNIE DE MORT !


Le tueur, passant outre l’avertissement, plongea vers le sol
où s’agitaient cargravs, lorrygravs et piétons. Puis il redressa et continua,
toujours dans la même direction, à moins de deux mètres de la surface. L’autre
bikegrav exécuta une manœuvre identique. La façade de l’Hospital se
rapprochait, tandis que la voix métallique débitait sa litanie pour la
troisième fois. Au-dessus d’eux, les planegravs fonçaient pour les rattraper
avant qu’ils ne pénètrent plus avant dans le domaine.


Le pilote d’Odilon avisa la double entrée du sas d’urgence
et fit feu de ses canasers. Les portes vitrées explosèrent, couvrirent la rampe
d’accès d’une nuée de bouts de verre qui brillaient sous les projecteurs. Une
seconde décharge et les montants d’acier plièrent hors de leurs gonds, avant de
fondre en flaques fumantes. L’homme accéléra et pénétra dans le hall, sans
s’inquiéter des gens qui hurlaient ou se jetaient à terre. Le bruit du moteur
se répercuta sur les murs blancs, tel le tonnerre. Le cœur d’Odilon rata un
battement quand il se vit en train de voler dans le large hall de l’Hospital.
Dans son dos, leur adversaire déclenchait une nouvelle vague de cris d’horreur.


Des tirs de canasers entourèrent les fugitifs, touchèrent
les murs, les réduisant en une bouillie d’où s’échappait une fumée épaisse. Un
rayon rouge frappa de plein fouet une femme en uniforme blanc. Le jeune homme
n’eut que le temps de voir une chevelure noire en désordre avant que la
malheureuse ne soit consumée par le feu. Les hurlements redoublèrent
d’intensité, couvrant le grondement des moteurs.


Le tueur vira et emprunta un couloir. La bikegrav glissa le
long d’une rangée de portes, changea de direction à une intersection, freina
devant une rampe d’escalier puis survola les degrés pour passer à l’étage
supérieur. Elle déboucha dans un long corridor désert, fonça dans un bruit
d’enfer. Le pilote aperçut alors le mur devant lui. Un cul-de-sac ! Il rétrograda,
s’immobilisa presque puis fit volte-face alors que leur poursuivant pénétrait à
son tour dans le couloir, et freinait pour s’arrêter à une cinquantaine de
mètres.


Les deux conducteurs s’observèrent.


— Descendez ! dit le sien à Odilon. Rendez-vous au
sous-sol, on vous y attend.


Son passager, ahuri, ne bougea pas. L’autre le poussa et il
tomba sur le carrelage blanc. Il se cogna le coude et la douleur irradia dans
tout son bras. Un gémissement lui échappa, mais sa plainte s’évapora dans le
tonnerre du moteur de la bikegrav qui bondissait.


Le pilote hurla et tira. Son adversaire l’imita, mais aucune
des salves n’atteignit son but ; elles se contentèrent de détruire les
parois. Les deux engins fonçaient l’un vers l’autre à pleine vitesse.


Odilon se leva et regarda, les yeux écarquillés par
l’incrédulité.


Les appareils se rencontrèrent. L’explosion emplit le
corridor, et une gerbe de flammes et de fumée apparut dans un vacarme tel que
le spectateur en eut les oreilles bouchées. Il eut heureusement le réflexe de
se jeter au sol, aidé par le souffle de la destruction, alors que les murs se
volatilisaient presque sous la violence de la déflagration. Une langue de feu
courut vers les deux extrémités du couloir, en lécha le plafond qui s’enflamma
aussitôt. Une sonnerie retentit, et de l’eau se mit à couler des rares systèmes
de lutte anti-incendie encore en fonctionnement.


Odilon se précipita dans ce qui avait été une chambre. Un
vieillard y hurlait sur son lit, les membres emprisonnés dans un carcan
d’acier, alors que les flammes gagnaient le plancher de la pièce. Le jeune
homme ouvrit une trappe qui s’inscrivait dans un des murs subsistants et se
faufila dans le conduit destiné à l’évacuation des draps sales. Derrière lui,
l’incendie commençait à grignoter le lit du malade.


Il se laissa tomber. Le battant d’acier reprit sa place,
coupant net le cri d’horreur du malheureux cerné par le feu. Odilon, lui,
tentait de ralentir sa chute à l’aide de ses mains, mais les parois étaient par
trop glissantes pour que cela soit efficace. Un cri, le sien, emplit le boyau…


 


*


* *


 


Sur
un autre monde…


 


Les deux hommes avaient pénétré dans une grande salle.
Les murs, dépouillés d’ornements, supportaient de nombreuses armes. De lourdes
tentures rouges pendaient du plafond et, au fond, surplombant le trône de
l’obèse, une peinture d’un dragon gigantesque écrasait presque les individus
occupant les lieux. Le Commandant-Gouverneur siégeait parmi des officiers en
superbe uniforme. Des jeunes garçons, nus et beaux, le servaient ou attendaient
ses ordres. D’un signe de la main, il intima à Jean-Luc d’avancer.


— Approchez, approchez, Guillaume ! clama-t-il.


Guillaume ? Jean-Luc, étonné, n’eut pas le loisir de
se pencher sur ce nouveau nom, le Commandant-Gouverneur continuait.


— Vous savez que vous nous avez donné bien du mal,
déclarait-il d’un ton condescendant. Vous avez même éliminé mon meilleur
limier, mais je ne vous en tiens pas rigueur : c’était de bonne guerre.
Tous les moyens sont bons pour échapper à la mort. Néanmoins, à présent, vous
êtes en mon pouvoir, Seigneur de la Chasse !


Le prisonnier fit un pas en avant.


— Attendez, Commandant-Gouverneur, j’aimerais que…


— Non ! rugit le gros homme. (Et la colère
naquit dans son regard porcin.) Non, non et non ! Il n’y a plus de Commandant-Gouverneur,
il n’y a que Sa Majesté Aurélien. Roi de la Terre !


Cette ridicule explosion de rage énerva Jean-Luc mais,
d’une pression amicale sur son épaule, Moscotini le ramena à la réalité.


— Excusez mon ignorance, Majesté, reprit le captif,
jouant le jeu, mais je n’entends rien à ce que vous me dites. Je ne me
reconnais point en ce Guillaume, Seigneur de la Chasse, dont vous m’attribuez
le nom et le titre.


L’obèse soupira.


— Ah ! Vous niez ! Le ColGénéral Arrabelle
de Saxie saura bien vous faire avouer. Baron ! Emmenez-le et enfermez-le
soigneusement.


Moscotini entraîna Jean-Luc.


— Une dernière chose, Baron, lui lança son
supérieur. Vous êtes personnellement responsable de sa détention jusqu’à
l’arrivée du ColGénéral.


L’interpellé inclina la tête, cachant ainsi la haine dans
son regard.


 


L’homme frotta une allumette puis en approcha la flamme
de la torche de fortune qu’il venait, avec l’aide de ses compagnons, de
confectionner dans les ténèbres glacées. Une lumière jaune s’installa, traqua
les ombres dans les recoins de pierre de la cave, réchauffa les visages
transis, éclaira une poignée d’individus sales aux traits tirés. Son porteur
éleva la torche puis porta le regard sur une jeune femme, allongée sur une
couche rudimentaire, et le rouquin barbu agenouillé à ses côtés.


— Alors ? Comment va-t-elle ? s’enquit-il.


— Apparemment, un seul coup a été porté, répondit
l’autre. Sur le front. Mais je n’ai aucun moyen d’évaluer les dégâts provoqués…


Il écarta les mèches brunes de la large plaie d’où sourdait
un épais filet de sang et, avec des précautions qui dénotaient l’expérience,
tâta l’entour de la blessure à l’aide de ses gros doigts aux ongles carrés.
Puis il promena les mains sur le reste du corps de sa patiente pour tenter de
déceler si elle avait subi d’autres dommages. Un soupir de désespoir s’échappa
de sa bouche.


— Elle est aussi blessée au ventre ! Il n’y a
plus qu’à espérer qu’il reste quelque chose du matériel de l’hôpital…


— Si nous arrivons à sortir d’ici !
l’interrompit son interlocuteur.


Il approcha la flamme d’un tas de pierres, essaya
d’évaluer le temps qu’il leur faudrait pour dégager l’escalier. Puis il
installa la torche entre deux briques et s’attela à la tâche. Les autres
bougèrent enfin, afin de joindre leurs efforts aux siens.


— Qui étaient ces gens, Féraré ? demanda l’un
d’eux.


Celui qui avait donné de la lumière haussa les épaules.
Il suait malgré le froid, de grosses gouttes qui coulaient le long de ses joues
maigres.


— Je ne sais pas… (Il jeta un coup d’œil derrière
lui.) Elle doit savoir, elle !


— Lydye ? releva le rouquin.


— Exact, docteur ! Elle et son compagnon ne
sont pas des Terriens. Ils sont sur la Terre en punition ou un truc dans ce
genre.


Des pierres, enlevées avec peine, découvrirent les
premières marches d’un escalier raide, mais des blocs encore plus gros
recouvraient les suivantes.


— Quel rapport avec Lydye et Jean-Luc ?
interrogea encore le médecin.


— Les soldats qui nous ont attaqués avaient des
armes inconnues. D’après ce que racontait Jean-Luc, c’étaient des désintégrateurs !


— Et l’homme qui portait un masque ?


— Un chef quelconque, sans doute…


— C’était L’Archer ! s’écria un adolescent au
visage boutonneux.


Le praticien, qui roulait une pierre derrière lui,
suspendit son effort pour le fusiller du regard.


— Ne dis pas de bêtise, Arthag ! Si L’Archer
avait été là, il aurait tenté de nous aider et non le contraire !


Arthag rougit sous la remontrance.


— Mais la voiture… ? tenta-t-il d’argumenter.


— Ce n’était certainement pas celle de L’Archer !
trancha Féraré. Elle lui ressemble mais pas assez. Et puis silence !
Utilisons plutôt nos forces pour sortir d’ici !


Ils redoublèrent d’ardeur. Leurs respirations saccadées
emplissaient la cave sombre et leur labeur avançait rapidement. Dans leur dos,
celle qu’ils avaient nommée Lydye luttait pour rester en vie. Mais le médecin
savait qu’elle ne passerait pas les prochaines heures…







 


CHAPITRE III


Le hurlement accompagna Odilon tout le long de sa chute. Son
corps, incontrôlable à cause de la vitesse, rebondissait contre les parois métalliques,
et sa peau se meurtrissait sous les chocs répétés. Le jeune homme était plongé
dans des ténèbres oppressantes. Il gardait les paupières closes avec une
fermeté qui trahissait sa panique.


Soudain, sa chute s’arrêta et il s’enfonça dans une matière
molle. Il se débattit quand une masse humide le recouvrit, l’étouffa presque
avant qu’il ne reconnaisse ce nouvel agresseur : des draps ! De
simples draps souillés par des malades incontinents. Se forçant au calme, il
entreprit alors de se libérer de cette prison aux relents nauséabonds ; il
attrapa le rebord de la cuve dans laquelle il se trouvait puis se hissa dessus
de toutes ses forces déclinantes. À présent que le danger semblait écarté, il
décida de réfléchir à sa situation, de trouver un moyen de rejoindre le Duc d’Avalon
sans tomber dans les mains de ses ennemis. Mais il ne parvenait pas à
coordonner ses pensées ; la peur l’empêchait de raisonner avec logique. Un
dernier effort le fit basculer hors du container et il examina les lieux.


Une lumière blafarde se déversait, par des ampoules nues,
dans une salle gigantesque aux murs de bétonac et aux portes métalliques. Des
tables encombraient un grand espace, des tables où des silhouettes étaient
étendues, immobiles et nues. La morgue… Odilon s’avança entre les cadavres,
les jambes flageolantes. Ses yeux sautaient de un à l’autre. Impressionné par
cette vision, il contournait « es obstacles sans chercher à se dissimuler
ou à s’enfuir. Heureusement, l’endroit était vide, mis à part les morts et
lui-même.


De l’autre côté de la pièce, une double porte d’acier lui
indiquait la sortie. Le fugitif se dirigea vers elle en évitant de regarder les
cadavres. Il avisa un évier, s’en approcha et but longuement, puis s’aspergea
le visage d’eau froide afin de détendre ses traits crispés. Ensuite de quoi il
inspira deux, trois fois à pleins poumons, expira pendant de longues secondes
pour forcer son esprit au calme. Tous ces trépassés l’affolaient ; il n’en
avait jamais vu autant, et le choc de cette macabre découverte le confrontait
avec l’horreur de la mort toute-puissante. Ces silhouettes avaient quelque
chose de terrible, quelque chose que les hommes tués durant sa fuite ne
connaîtraient jamais : l’assimilation de la disparition à un statut
d’uniformité, un incident anodin qui volait tout ce que l’être avait pu être
avant…


Les deux battants s’ouvrirent avec violence, claquèrent
contre le mur en échos lugubres. Quatre hommes, des tueurs gouvernementaux,
firent irruption dans la morgue, armes braquées. Ils virent aussitôt Odilon
penché sur l’évier, le visage ruisselant.


Le jeune homme sursauta et se retourna, mais ses jambes se
dérobèrent sous lui. Je suis perdu… La vision de son corps étendu sur
une table s’imposa à son esprit. Il tomba à genoux.


— Couchez-vous, messire ! cria une voix de l’autre
côté de la pièce.


Deux aboiements accompagnèrent la mise en garde et un des
tueurs partit en arrière, le visage déchiqueté. Ses compagnons se dispersèrent
au milieu des tables ; leurs armes répondirent. Un vacarme assourdissant
emplit la grande salle.


Odilon se colla contre le bétonac froid et ne bougea plus, à
nouveau terrifié par ce déferlement de violence.


Les détonations se succédaient sans relâche. Un second
tueur, touché de plein fouet, fut projeté contre une table. Cadavre et uniforme
noir s’écroulèrent à terre sans un bruit. La tête du troisième intrus explosa
sans appel, maculant le mur d’une traînée pourpre. Le dernier tenta de s’enfuir
par où il était venu, mais une décharge mortelle le happa dans son début de
course et le propulsa dans le couloir, dont il souilla le bétonac.


Le silence se réinstalla dans la morgue. Une odeur de poudre
brûlée irritait les narines du fugitif. Il se releva enfin alors que son
sauveur approchait avec prudence, une arme étrange entre les mains. L’objet
ressemblait à deux tuyaux d’acier noir montés sur une longue crosse de bois ;
l’homme, lui, portait l’inévitable uniforme noir des tueurs gouvernementaux.


— Vous allez bien, messire ? demanda-t-il tout en
observant les alentours.


Odilon, choqué par son ton désinvolte, frémit de rage.


— Qui êtes-vous ? hurla-t-il.


— Nous n’avons pas le temps…


— Je m’en moque ! coupa Odilon. J’en ai plus
qu’assez d’être promené sans rien comprendre !


Le type sourit.


— Les explications viendront en leur temps. Il nous
faut partir. D’autres vont arriver…


— Non ! Je ne m’en irai que lorsque vous aurez
répondu à mes questions !


Le tueur soupira avec résignation. Il baissa les yeux sur
son arme, d’un geste de la main la plia sans effort et fit sortir des canons
deux cylindres fumants qu’il jeta à terre avant de les remplacer.


— Qui êtes-vous ? répéta Odilon.


— Un tueur…


— C’est évident ! trancha le jeune homme avec
mépris. Mais quel est votre rôle ? Pourquoi tuez-vous vos collègues ?


— Ce sont les ordres, et j’ignore d’où ils viennent.
Tout ce que je sais, c’est qui est votre ennemi.


— Qui est-ce ?


— Le ColGénéral de Saxie…


Odilon pâlit. De Saxie était le tueur numéro un du Conseil
des Huit, le meilleur. Celui par qui la plupart des Révolutionnaires avaient
été éliminés et qui avait arrêté le Seigneur de la Chasse.


— Tout est fini, alors, murmura-t-il.


— Pas encore, messire ! N’oubliez pas que vous
n’êtes pas seul. Je me demande bien pourquoi je dois vous protéger, mais
puisque j’en ai reçu l’ordre, sachez que ma vie est à vous !


— Ma cause vaut-elle votre sacrifice ?


— Je n’en sais rien. Vous savez, il n’y pas des
contestataires que sur Camaalot ! Sur Fomentine aussi, vos idées ont fait
leur chemin…


Le tueur serra l’épaule d’Odilon et lui décocha un sourire
confiant.


— Mettons-nous en route. Je dois vous conduire
ailleurs. Mon chargrav est dehors.


Légèrement remonté, Odilon de Léarn hocha la tête et suivit
son compagnon dans le couloir, sans un regard pour les cadavres.


 


Ils avaient quitté le domaine de l’Hospital depuis cinq
bonnes minutes à bord du chargrav – un véhicule blindé armé d’un canon
énergétique – lorsque l’ordinateur leur signala qu’ils étaient pris en
chasse par une poignée de cargravs et un chargrav. Son pilote conseilla à
Odilon de boucler sa ceinture de sécurité et de prendre les commandes du canon.


— Je ne sais pas m’en servir ! protesta le jeune
homme.


— Ce n’est pas compliqué, assura l’autre. Les poignées
servent à le diriger, le bouton, sous votre pouce, à tirer. Pour viser, il vous
suffit de regarder la cible rouge sur l’écran et d’attendre qu’un adversaire
s’y inscrive ; quand la cible clignote vous tirez.


Odilon acquiesça et posa le front contre le module prévu à
cet effet. La lumière du chargrav disparut, remplacée par une pénombre où un
cercle rougeâtre diffusait un halo imperceptible. À l’arrière-plan, des
représentations fidèles des engins ennemis évoluaient dans les trois
dimensions. Odilon se concentra sur sa mission, une fureur nouvelle au cœur.
Enfin, il allait pouvoir se défendre !


La silhouette effilée d’une cargrav s’imprima dans le témoin
rouge, et le cercle clignota alors qu’un bip-bip retentissait dans l’habitacle
du chargrav.


— Allez-y, messire ! encouragea le tueur.


Le pouce d’Odilon enfonça le bouton. Tout d’abord, rien ne
se passa, puis la cargrav s’auréola de flammes rouges et jaunes et l’engin
explosa dans un silence complet. Les débris incandescents retombèrent ensuite
sur la route, comme au ralenti. À l’extérieur du véhicule, le vacarme devait
être insoutenable.


— Bravo ! cria le conducteur.


Confiant, Odilon, qui n’avait pas quitté l’écran des yeux,
poursuivit son offensive. Il tira encore à deux reprises et, à chaque fois, un
appareil s’embrasa avant de se pulvériser, toujours sans le moindre bruit. Le
jeune homme exultait. Il avait l’impression de s’amuser sur un moniteur
holographique, et cette excitation nouvelle le transportait.


Le tueur, quant à lui, évitait les tirs de leurs
adversaires. Il zigzaguait avec une tranquillité stupéfiante vu le danger de la
situation, enregistrant sur l’ordinateur les victoires de son compagnon qui
criait de joie chaque fois qu’il faisait mouche. En son for intérieur, l’autre
souriait de la soudaine insouciance d’Odilon.


Bientôt, il ne resta plus derrière eux que le chargrav.
Odilon l’avait touché à deux reprises mais sans résultat. La sueur coulait sur
son visage et lui brouillait la vue. Il s’essuya rapidement puis reporta son
attention sur l’écran. Leur véhicule fit une embardée sous l’impact du chargrav
ennemi.


— Il nous charge ! cria Odilon.


— Pas de panique, messire, nous allons l’avoir !


Le pilote accéléra, et leur engin s’éleva lentement,
lourdement dans les airs, grimpant à la verticale. Leur poursuivant les imita
sans hésitation. C’était le piège que lui tendait le tueur. Ce dernier coupa
ses réacteurs et abaissa la manette du contrôle de gravité.


— Accrochez-vous ! hurla-t-il dans le silence
subit.


Le chargrav bascula aussitôt et percuta, de pleine face,
l’appareil ennemi. Le choc ébranla les os de ses deux occupants, mais les
ceintures de sécurité les empêchèrent d’être projetés contre les parois
d’acier. Les véhicules grincèrent, tanguèrent, puis les réacteurs de l’ennemi
lâchèrent et explosèrent. Le souffle de la déflagration bouscula l’engin des
fugitifs, l’envoyant contre une bâtisse trapue dont les murs se fendillèrent.
L’autre se déchiqueta sous la puissance des obus énergétiques qu’il contenait.
Cette fois-ci, le vacarme parvint jusqu’aux oreilles d’Odilon.


 


*


* *


 


Sur
un autre monde


 


Délaissant ses compagnons qui œuvraient pour leur survie,
le médecin retourna auprès de Lydye. Il s’assit sur sa couche et chercha le
pouls sur son poignet froid. La poitrine de la jeune femme ne se soulevait
presque plus, son corps perdait sa chaleur à une vitesse qui annonçait une mort
imminente. Le praticien secoua la tête. Il ne parviendrait jamais à la sauver,
l’escalier n’était qu’à moitié dégagé. Il posa son front dans ses mains pour se
reposer un peu. Le manque d’eau et le froid les affaiblissaient, lui et les
cinq Restaurateurs enterrés dans la cave lors de l’attaque de Tonnchar. Quelle
folie avait bien pu pousser ces inconnus à détruire une Ville du Futur
balbutiante ?… Arthag n’avait peut-être pas entièrement tort. Memen
L’Archer était parti fort diminué par la fuite de sa compagne. Le chagrin ne l’aurait-il
pas jeté hors de la raison ?… Pourtant, le doute subsistait dans l’esprit
du rouquin : il avait soigné l’Indépendant et jamais ne croirait en sa
démence…


Un bruit de tonnerre s’éleva alors qu’une chute de
pierres emportait les hommes debout dans l’escalier. Un nuage de poussière
masqua la torche et des cris retentirent. Les Restaurateurs furent refoulés
dans la cave sous une pluie de gravats, meurtris et essoufflés. Des débris
frappèrent la torche et la flamme disparut, laissant l’obscurité reprendre ses
droits. Féraré jura à voix haute, maudit le sort qui s’acharnait sur eux.


— Quelqu’un est blessé ? demanda le médecin, à
demi levé de la couche.


Seuls des grognements lui répondirent, aussi jugea-t-il
que tout allait bien, du moins pour les hommes. Quant à l’escalier, il
craignait que tout ne soit à refaire. Féraré lança un ordre et tous tâtonnèrent
autour d’eux à la recherche de bois pour confectionner une autre torche. Ils en
trouvèrent un morceau. Mais avant qu’ils puissent faire de la lumière, un
nouvel éboulement les contraignit à se coller contre le mur du fond.


— Attention aux pierres ! cria Féraré.


Le bruit qui agressait leurs oreilles diminua, puis le
silence revint. La poussière leur irritait les yeux et des larmes coulaient sur
leurs visages fatigués. Féraré rugit de garder son calme. Lydye gémit dans son
inconscience. Le praticien, les bras en avant, la rejoignit et lui posa,
impuissant, une main sur l’épaule.


Féraré tentait de chasser le nuage qui dansait devant
lui. Il percevait une faible luminosité à travers le brouillard et s’avança
avec prudence vers l’escalier. À mesure qu’il progressait, l’air se clarifiait.
Lorsqu’il s’engagea sur les premières marches, un rayon de soleil traversa la
poussière blanchâtre et blessa son regard.


— Le passage est libre ! s’exclama-t-il,
mi-rire, mi-cri.


Les autres poussèrent des hurlements de joie. Ils se
précipitaient vers lui quand le médecin les arrêta dans leur élan :


— N’oubliez pas Lydye ! Trouvez-moi des
médicaments et du matériel, j’ai peut-être encore une chance de la sauver…


 


Le vent s’était levé, bousculant les branches nues des
arbres maigres. Des rafales de neige rendaient la visibilité nulle. Il faisait
presque noir et, pourtant, le soleil n’avait dépassé le zénith que depuis une
heure. Les bourrasques violentes sifflaient, se cognaient aux murs solides du
foyer d’Archiemelone. Les parois tremblaient sous la puissance des éléments
déchaînés.


À l’intérieur de la cabane, Max se tenait assis à la
table en face de leur hôte. Myrina, à demi nue, tournait le dos au feu vif qui
brûlait dans l’âtre. Une agréable chaleur régnait dans la pièce, mais la
dégradation du temps inquiétait les deux Guerriers et le menuisier.


— J’ai roulé avec lui dans les steppes glaciales de
l’est, disait ce dernier. Un combattant extraordinaire !


— Oui, murmura Myrina. J’ai fait une guerre à ses
côtés et Max l’a affronté.


— Alors L’Archer est mort…, souffla Archiemelone.


— Non, loin de là, répondit le Noir.


L’heure suivante permit à Max et Myrina de raconter les
événements qui avaient amené Tonnchar à gagner le statut de première Ville du
Futur[bookmark: _ftnref1][1].
À la fin de ce récit, Archiemelone le menuisier resta coi, troublé par
l’histoire de ces Restaurateurs qui s’étaient battus pour la liberté avant
d’être massacrés par les forces de la Confédération des Quatre Soleils. Il
remplit en silence les quarts vides, et tous trois burent ensemble.
Archiemelone se sentait indécis ; ce combat n’était pas le sien, et
pourtant une force au fond de lui le poussait à proposer son aide aux Guerriers.


Ce fut à ce moment que l’on frappa à la porte de la
cabane. Son propriétaire se leva lentement alors que Myrina empoignait la
crosse nacrée de son revolver et que Max se plaçait de façon à ce qu’on ne le
voie pas de l’entrée. Archiemelone ouvrit sans hésitation… et la surprise
s’inscrivit sur ses traits durs.


— Bonjour ! fit une voix chantante.


Un enfant entra, suivi d’une jeune femme nue.


Le menuisier s’écarta et l’inconnue referma la porte.
Elle portait dans son dos une immense épée à deux mains. Le garçon, lui, était
habillé d’une tunique blanche et de sandales de cuir. Ni l’un ni l’autre ne
semblait avoir souffert du froid extérieur.


— Je me nomme Myrddhynn, reprit le jeune arrivant en
s’inclinant avec respect, et voici Myriel.


Les autres, stupéfaits, ne trouvèrent rien à répondre.
Ils étaient subjugués par ce couple étrange : l’enfant possédait deux
globes de feu rouge à la place des yeux et sa compagne ressemblait trait pour
trait à Myrina !







 


CHAPITRE IV


Le pilote souleva la plaque d’acier et s’extirpa du chargrav
couché sur le côté. À une dizaine de mètres, les restes du véhicule ennemi
continuaient à se consumer ; les flammes de l’incendie jetaient des ombres
démesurées sur les façades des immeubles. Le tueur prit les mains d’Odilon et
l’aida à sortir de l’habitacle torturé.


— Il faut partir sans tarder, déclara-t-il. Des
renforts vont arriver.


Odilon acquiesça. Il était choqué par l’accident, son regard
avait perdu l’étincelle qui l’avait animé lors du combat. Il se secoua, inspira
puis suivit son compagnon. Ils quittèrent rapidement le théâtre de leurs
exploits pour se retrouver dans une rue déserte et obscure. Odilon distinguait
à peine la silhouette de son guide, qui tenait un objet métallique entre les
mains.


— Quelle est cette arme ? murmura-t-il.


— Un fusil de chasse ! Il a été ramené par les
hommes qui ont conduit Guillaume ArtuPendragon sur sa planète-bagne.


— Où se trouve ce monde ?


L’autre haussa les épaules.


— Je crois que seul le Conseil connaît la réponse. Et
aussi, peut-être, de Saxie.


— De Saxie ? s’étonna Odilon.


— Il est bien plus puissant que nous ne le pensons !
Il est incontrôlable et possède un service de renseignements parallèle très
efficace…


Le tueur se tut. Il marchait en silence, les oreilles à
l’affût du moindre bruit suspect. Son fusil de chasse brillait parfois sous un
rayon de lune. Le jeune homme avançait dans ses pas, aussi discret que lui. Ils
changèrent de rue et rasèrent les murs pour échapper aux halos des réverbères.


— Où allons-nous ? souffla Odilon.


— Au Space Harbour. Un navile vous attend…


— Mais ma place est ici, sur Fomentine !


— Vous n’êtes plus en sécurité ! trancha le guide.
(Une colère contenue perçait dans ses mots.) Le Conseil veut votre peau, et de
Saxie est sur vos traces ! Seul Gavarin peut vous protéger…


— Le Terrir ? Mais personne ne sait où…


— Ne vous inquiétez pas, tout est prévu.


Une détonation retentit et le tueur bascula en arrière dans
un cri. Son arme s’échappa de ses mains pour tomber sur le bétonac avec un
bruit métallique.


— Non !!! hurla Odilon.


Il se jeta à terre alors que des ombres sortaient de recoins
et de porches obscurs. Elles s’avancèrent vers lui avec prudence, les armes
braquées. Le fugitif compta sept hommes. Un tremblement courut le long de ses
bras, il serra les poings et essaya de contrôler sa panique. Il tournait la
tête vers son guide quand ses yeux accrochèrent le fusil, à deux mètres. Sans
réfléchir, il se glissa lentement vers l’objet, tendit une main secouée de
frissons et attrapa la crosse froide. Ramena l’arme vers lui. Tu n’as pas le
choix, mon ami !


Deux uniformes noirs apparurent dans la lumière d’un
réverbère. Ils marchaient le dos voûté, désireux de distinguer leur proie dans
la portion d’ombre où elle se trouvait.


Odilon se releva et son doigt appuya sur la double détente.
Les détonations blessèrent ses oreilles tant elles étaient fortes. Ses deux
cibles lâchèrent un cri, tournoyèrent sous l’impact des projectiles puis
s’écroulèrent avec une violence qui plaqua un sourire sur ses lèvres serrées.
Il replongea à terre et rampa jusqu’au cadavre du tueur, dont il fouilla les
poches. Lorsqu’il y eut trouvé des cartouches, il imita la manœuvre qu’il avait
observée dans la morgue. Il perçut un mouvement sur sa gauche et tira
d’instinct. Le bruit des plombs pénétrant la chair puis le choc du corps contre
le mur lui parvinrent avec netteté. Il s’accroupit afin d’aller se coller
contre une façade noyée dans les ténèbres.


Des coups de feu retentirent et des projectiles s’écrasèrent
sur le trottoir à deux mètres de lui. Odilon se tassa dans l’obscurité et sonda
les alentours en quête d’une nouvelle cible. Une envie de violence emplissait
son esprit, un désir de vengeance ordonnait à ses membres de tuer ! Il lui
fallait honorer la mémoire de son compagnon d’un instant.


Il courut, le corps cassé en deux, le long du mur sans voir
d’autres tueurs et se jeta dans une ruelle. Derrière lui, la rumeur d’une
poursuite le talonnait. Il accéléra sa course, cherchant un recoin d’où il
pourrait encore infliger des pertes à ses ennemis puis, en désespoir de cause,
s’agenouilla derrière la masse cubique d’un massif de rosiers. À travers les
fleurs, il vit quatre silhouettes s’engager dans la venelle. Il vérifia son
arme ; il ne lui restait plus que trois cartouches, dont deux dans le
fusil.


Ses adversaires avançaient lentement, utilisant le moindre
obstacle pour se protéger de lui. Ils sondaient les ténèbres, traquaient le
moindre mouvement puis le délaissaient lorsqu’ils s’apercevaient que le jeune
homme n’en était pas la cause. L’un d’eux trébucha contre le rebord du
trottoir, battit des bras pour garder son équilibre et jura grossièrement,
avant qu’une balle lui explose la mâchoire et lui emporte la moitié de son
visage.


Odilon éjecta la cartouche. Il la remplaçait lorsqu’un
projectile le frappa au bras, le projetant en arrière. Il cria sous la douleur,
et les balles se mirent à siffler autour de lui. Dans cette pluie mortelle, il
reprit sa fuite ; il sursautait à chaque fois qu’un miaulement lui
blessait les oreilles. Après avoir changé de rue une fois, deux fois, il se
plaqua contre l’acier d’une porte, son membre blessé serré dans l’autre main.
Il avait lâché le fusil de chasse sous le choc brutal…


Il respirait rapidement, essoufflé par sa course. Le silence
l’environnait, la venelle était plongée dans l’obscurité. Seules deux ou trois
lumières s’échappaient de fenêtres situées à des étages inaccessibles. Odilon
tendit l’oreille ; aucun bruit. Il se laissa glisser le long du battant,
ferma les yeux et soupira. Il ne voyait pas vraiment comment il allait pouvoir
s’en sortir. Le Space Harbour se trouvait à plus d’une demi-heure de marche et,
dans son état, il lui faudrait facilement le double pour l’atteindre.


Réprimant un gémissement qui montait dans sa gorge, il se
releva et entreprit de couvrir la longue distance qui le séparait de sa
destination. Il traînait les pieds sur le bitume, chacun de ses pas lui était
une souffrance. Sa notion du temps s’évanouit ; il flotta dans une espèce
de rêve désagréable où il ne voyait que ses jambes, qui lui semblaient
détachées de son corps et mues par quelqu’un d’autre.


Parfois, des cargravs le croisaient ou le dépassaient, sans
jamais s’arrêter pour lui porter assistance. Le Conseil des Huit a annihilé
toute solidarité… Ébloui par des phares, il releva soudain la tête. Les
lumières du Space Harbour ! Un regain de force coula dans ses veines et sa
vision se clarifia ; il reprenait pied dans sa douloureuse réalité. Il se
croyait enfin sauvé quand une voix claqua dans son dos :


— Le voilà !


Le cri de victoire fut ponctué par deux détonations. Les
projectiles se perdirent autour des jambes d’Odilon, le faisant sursauter de
panique.


Le jeune homme serra les dents, plaqua son bras blessé
contre sa poitrine et se mit à courir, gémissant sans retenue. Il parcourut le
vaste parking découvert qui le séparait des portes du Space Harbour. Devant
lui, la masse des bâtiments l’écrasait sans pitié, le rejetait au rang
d’insecte. Le complexe était illuminé par les feux de centaines de projecteurs.
Dans la nuit, au-dessus des toits coniques, des na-viles s’élançaient vers
l’espace ou descendaient sur les terrains d’atterrissage, vaisseaux de guerre,
long-courriers, cargos, navires de plaisance et autres nefs de croisière.


À travers les grandes baies vitrées, le fuyard voyait des
dizaines et des dizaines d’individus s’agiter, croulant sous les bagages ou
bien traînant des gamins braillards et indisciplinés. Des agents de sécurité,
en uniforme rouge, patrouillaient dans ce monde grouillant. Odilon était
persuadé que, s’il parvenait à pénétrer dans le hall, les tueurs n’oseraient
jamais faire feu parmi une telle foule.


Il s’engagea sur le parvis du Space Harbour, bouscula une
famille qui lui lança des obscénités, zigzagua entre d’autres et parvint enfin
aux portes. La baie vitrée, sur sa gauche, s’étoila alors qu’une détonation
éclatait dans la nuit. Le jeune homme poussa un battant avec violence, et entra
quand un second coup de feu faisait exploser la baie déjà atteinte, déversant
une multitude de débris sur le marbre du hall gigantesque.


Des cris s’élevèrent ; en quelques instants, ce fut
l’hystérie. Des mouvements désordonnés écrasèrent des valises, piétinèrent des
enfants ou des adultes qui avaient trébuché.


Odilon s’immobilisa dans la vive lumière du hall. Son regard
glissa, à la recherche d’une issue salvatrice. Un homme vola dans son champ de
vision, la poitrine réduite en un magma de sang et d’esquilles. La plupart des
gens, comprenant le danger, se couchèrent sur le marbre, les bras autour de la
tête, alors que d’autres continuaient à chercher un moyen de se dérober aux
balles meurtrières.


Le fugitif avisa une porte, au fond du hall. Elle était
cachée à moitié par une immense plante verte, et personne ne semblait la voir.
Il s’y dirigea le plus vite possible. Derrière lui, les trois tueurs
pénétraient à leur tour dans le Space Harbour, tirant au jugé et faisant une
victime à chaque fois. Après avoir jeté un coup d’œil sur ses ennemis, Odilon
reprit sa course. Il ne vit pas l’agent de sécurité devant lui, le percuta et
l’envoya voler dans un amas de bagages, cria quand son bras toucha le marbre.
Il se mettait à genoux lorsqu’il aperçut le désintégrateur, par terre. En se
levant, il fit un crochet pour récupérer l’arme avant de poursuivre sa fuite
vers la porte.


 


Derrière le pilier qui le dissimulait aux regards, du haut
de la galerie qui courait au sommet du hall, l’homme à l’uniforme noir esquissa
un sourire. Il contemplait la traque, immobile et silencieux, maudissant la
maladresse des tueurs. La terreur qu’inspire notre police omniprésente est
devenue une armure pour eux ; elle émousse leurs réflexes et détruit leur
combativité ! Il admirait en revanche la volonté d’Odilon. Le jeune
homme n’était certes pas un combattant mais utilisait en sportif accompli
toutes les opportunités qui se présentaient. Il détient bien plus de
qualités qu’il n’apparaît au premier abord… L’observateur porta la main à
la crosse de son arme, écrasa la cigarette qui fumait entre ses doigts et
s’écarta du pilier. Il est temps d’en finir ! Il s’engagea dans
l’escalier qui conduisait à la salle où Odilon de Léarn venait de pénétrer. Sur
le devant de sa combinaison de cuir noir, à la hauteur du cœur, une inscription
brilla fugitivement sous l’éclairage. Un grade et un nom : ColGénéral
de Saxie.


 


*


* *


 


Sur
un autre monde.


 


Le médecin posa une compresse sur la plaie du ventre, et
Lydye gémit à ce contact. Il entreprit ensuite de nettoyer les bords de la
blessure du front. Il ne pouvait rien injecter à la jeune femme : toutes
les fioles avaient été détruites au cours des explosions successives.


Ils avaient dégagé une salle, au rez-de-chaussée, fait du
feu à même le carrelage et installé la malheureuse sur des couvertures. En
sortant de la cave, ils avaient découvert l’ampleur de la destruction. De Tonnchar,
il ne restait plus grand-chose ; tout ce qu’avaient reconstruit les
Restaurateurs avait été consumé par le feu ou jeté à bas par des projectiles
d’une puissance inconcevable. Il faisait froid ; la ville était recouverte
d’une mince couche de neige. Dans le ciel, d’immenses nuages gris venus du nord
laissaient présager d’autres intempéries dans les heures à venir ; le vent
poussait les moutonnements avec une vitesse incroyable, sans parvenir
heureusement à s’infiltrer dans la cour de l’hôpital, ancienne caserne ou, déjà,
le praticien avait soigné la compagne de Lydye, Ariame.


— Ceux qui ont attaqué Tonnchar étaient bien les
ennemis de Jean-Luc, dit Féraré en entrant dans la pièce où une douce chaleur
commençait à s’installer. Regardez ce que je viens de trouver !


Le Restaurateur montrait une arme de manufacture
visiblement extra-terrienne. Jamais son interlocuteur n’en avait vu de telle.
Elle était si petite qu’elle tenait tout entière dans la main ouverte de Féraré ;
sur sa crosse grise, un voyant lumineux clignotait, et des chiffres
s’inscrivaient parfois sur un minuscule écran.


— Vous avez vu d’autres survivants ? interrogea
le rouquin.


Féraré secoua la tête, l’air sombre.


— Non… Il n’y a que des cadavres. À moins que
certains aient eu notre chance, je ne crois pas que nous en trouvions…


Il balança avec dégoût l’arme dans le fond de la pièce,
parmi des gravats.


— Et vous ? Comment vous en sortez-vous ?


— Mal ! J’ai peur que Lydye ne passe pas
l’heure qui suit. Elle est trop mal en point, et je ne peux rien faire !
(La colère du praticien éclata avec une soudaineté qui fit reculer Féraré.)
Mais pourquoi ont-ils tué tout le monde ! cria-t-il. Ne pouvaient-ils pas
se contenter de Lydye et Jean-Luc ? Qu’ont-ils de si important pour
massacrer des centaines de gens ?


Son compagnon haussa les épaules sans répondre. Il
comprenait tout à fait cette explosion mais n’avait aucune réponse à fournir.
Il était, lui aussi, choqué par une telle violence. Il se retourna et sortit.


Féraré descendit lentement les marches brisées du
bâtiment, fit quelques pas, la tête baissée pour ne pas voir les cadavres à
moitié recouverts par la neige. Les autres survivants étaient partis dans
Tonnchar pour essayer de trouver une trace de vie, mais lui doutait du succès
d’une telle entreprise. Les fauves qui avaient déferlé sur la Ville du Futur
n’avaient rien laissé derrière eux, si ce n’était un cimetière à ciel ouvert.


La neige se remit à tomber. Les flocons descendaient avec
une lenteur magnifique, se déposaient sur leurs congénères dans cette grâce qui
fait d’une chute de neige un spectacle merveilleux. Féraré sourit
douloureusement en contemplant ce linceul naturel d’une blancheur immaculée.


— Une seule sépulture pour tous les Restaurateurs,
murmura-t-il. Au moins, la nature est arrangeante…


Du coin de l’œil, il vit le médecin sortir du bâtiment,
la démarche lasse et résignée.


— C’est fini ?


— Encore quelques minutes et Lydye rejoindra nos
compagnons…


Féraré posa la main sur l’épaule du rouquin mais ne put
répondre à son désespoir. Il serra les doigts pour le réconforter, alors qu’un
nœud de douleur vrillait son estomac. La colère, peu à peu, s’infiltrait en
lui, soulevait son organisme, lui faisait refuser la mort prochaine. Il lâcha
l’épaule du praticien pour courir auprès de Lydye.


— Non ! cria-t-il en s’agenouillant auprès
d’elle. Tu n’as pas le droit de mourir ! Tu dois nous aider à venger nos
compagnons ! (Il gifla la jeune femme de toutes ses forces. La tête de la
blessée roula sur la couverture, dérangea la chevelure.) Réveille-toi !


Derrière lui, le médecin regardait sans dire mot. Il
savait inutile la réaction de Féraré mais ne pouvait se résoudre à l’arrêter.
Il s’assit aux côtés de la mourante et du Restaurateur.


— Réveille-toi, salope ! T’as pas le droit de
crever. Nom de Dieu de merde ! Ouvre les yeux, je te dis !


Des larmes coulaient à présent sur le visage de Féraré,
de la salive maculait son menton où une barbe naissante jetait une ombre sale.
Il frappait les joues de Lydye du plat de la main, la secouait par les épaules,
l’insultait sans interruption.


— Tu vas les ouvrir tes putains d’yeux, salope ?
hurla-t-il une dernière fois, avant de lâcher la jeune femme.


Son buste s’affaissa et un sanglot de rage le fit
trembler. La tête baissée, il renifla sans retenue : il se moquait de
passer pour un pleurnicheur. Il ne connaissait pas Lydye personnellement mais
il lui fallait la sauver des griffes de la mort. Il avait beaucoup trop de
cadavres sur la conscience. S’il n’avait pas cherché à défendre sa propre vie,
peut-être aurait-il pu aider ses compagnons avec efficacité.


— Jean-Luc…


Féraré releva la tête, incrédule, un espoir nouveau dans
le regard. Il se remit à secouer la blessée.


— Oui ! Continue, Lydye, tu es sur la bonne
route !


Les paupières de la malheureuse frémissaient, ses lèvres
remuaient comme pour lâcher d’inaudibles paroles, sa poitrine se soulevait avec
une force incroyable.


— Elle revient ! cria Féraré. Elle revient !


Le médecin se pencha et posa l’oreille sous le sein
gauche de sa patiente.


— Son cœur bat trop vite, murmura-t-il. Il va se
déchirer sous l’effort.


— Jean-Luc…, répéta Lydye, plus fort.


— Vas-y, Lydye ! Je t’attends !
Défends-toi, tu vas l’avoir ! Tu es la plus forte !


Le corps de Lydye, comme secoué, repoussa la tête du
praticien. Ses yeux s’ouvrirent, démesurés dans son visage pâle. L’un brillait
d’une incroyable intensité alors que l’autre était terne. Ses lèvres se
retroussèrent, dévoilèrent ses dents en un rictus de douleur/plaisir.


— Jean-Luc !


Le cri monta dans la salle, enfla, blessa les oreilles
des deux hommes puis s’évanouit en vagues échos. La jeune femme se cambra en un
tressautement terrible, la tête rejetée en arrière, la bouche ouverte sur un
autre cri, muet celui-ci. L’œil qui scintillait sembla s’embraser et consumer
la pupille.


— Une convulsion ! hurla le médecin. Tenez-lui
les jambes !


Féraré n’eut pas le temps d’obéir. Le corps s’arqua comme
pour se rompre puis retomba lourdement sur les couvertures. L’incendie de l’œil
vacilla, parut reprendre de la force mais finit par s’éteindre.


Le rouquin chercha le cœur ; sans succès. Une
angoisse lui serra la gorge, humidifia ses paupières.


— C’est fini…, murmura-t-il.


Féraré ferma les yeux. Il y avait cru. La douleur n’en
était que plus intense. Il avança la main pour abaisser les paupières de Lydye
puis referma la boucha figée dans cet ultime hurlement silencieux.


Le silence fit une tentative pour se déposer sur le
cadavre et les deux Restaurateurs, mais un bruit de pas, puis une voix grave le
refoulèrent sans ménagement. :


— Je crois que nous arrivons à temps !


Si, d’ordinaire, Myrddhynn s’exprimait avec ces accents
puérils qui peuvent énerver l’impatient, il en avait pour l’heure oublié
l’usage. Une seconde lui avait suffi pour juger de l’urgence de son
intervention.


Le garçon et ses compagnons s’approchèrent du lit.


— Laissez-moi œuvrer, dit simplement l’enfant.


Le praticien, qui venait de reconnaître Myrina et Max,
s’écarta sous l’acquiescement de ces deux derniers.







 


CHAPITRE V


Odilon parcourut du regard la salle aux dimensions
respectables à la recherche d’un meuble pour bloquer la porte, mais il n’y
avait rien, hormis les banquettes et fauteuils vissés au sol. Renonçant à
rester derrière le battant d’acier, il s’avança, son bras blessé toujours
replié sur la poitrine. Dans sa dextre, le désintégrateur pointait. Il se
dirigea vers le fond de la pièce, essaya de trouver un endroit pour se cacher
et attendre les tueurs et dut se résoudre à s’installer, du mieux qu’il put,
derrière un long comptoir de bois. Les étagères étaient vides de bouteilles,
verres ou autres ustensiles de pub. Lorsque le jeune homme leva la tête, il
découvrit la raison de la désertion de cette salle spacieuse : le toit
présentait de larges trous, par où on voyait les feux des projecteurs et des
naviles. Un accident, sans doute, avait fait condamner cette cafétéria.


La porte vola en éclats alors qu’Odilon s’agenouillait
derrière le zinc. Il eut le temps de voir quatre hommes pénétrer dans la pièce
les armes aux poings et les braquer avec des réflexes de prédateurs dans toutes
les directions.


Leur proie s’adossa en silence contre le bois, ferma les
yeux et tenta de respirer calmement. Je dois prendre l’initiative. Ils m’ont
vu entrer, et s’il y a une autre sortie, d’autres y sont déjà… Il serra la
crosse dans sa main, compta jusqu’à trois puis se releva brusquement. Une
silhouette, dans un coin de la salle. Il fit feu sans viser. Un cri s’éleva, et
un corps tomba avec bruit.


— Il est coincé ! hurla un des tueurs.


Odilon se glissa le long du comptoir vers le battant qui
permettait de passer dans la salle. De derrière son rempart, il entendait ses
trois ennemis s’approcher avec prudence : leurs lourdes bottes claquaient
lugubrement sur le sol. Il parvint à son but, entrebâilla du plat de la main la
petite porte puis glissa le canon de son arme dans la minuscule ouverture. Deux
ou trois secondes de patience et un homme se profila dans la fente. Il tira. Le
rai lumineux enveloppa la tête de sa cible d’une gerbe de flammes et le blessé
tomba à genoux, hurla à grands cris puis s’effondra en silence.


Une série de détonations retentit. Odilon sentit le comptoir
trembler alors que des échardes de bois s’envolaient sous les impacts. Les
projectiles trouèrent sa protection en plusieurs endroits, brisèrent les
miroirs au-dessus de lui. Une pluie de verre s’abattit sur lui, entailla de
trois estafilades ses joues et son front. Il retint un gémissement de douleur,
s’allongea à terre tandis que le tir fourni continuait à détruire le comptoir.
Son bras valide lui permit de ramper, mais les élancements anarchiques de ses
blessures envoyaient des explosions de lumière devant ses yeux, l’amenaient au
bord de l’inconscience. Il serra les dents.


Dans la salle, les deux derniers tueurs s’étaient
immobilisés à l’abri, derrière une haie de banquettes. D’où ils se trouvaient,
ils voyaient les cadavres de leurs compagnons. Ils ne voulaient pas finir comme
eux. Ils avaient pourtant cru que l’exécution de leur cible – Odilon
de Léarn, numéro un de la Révolution depuis l’arrestation du Seigneur de la Chasse –,
serait une partie de plaisir. Mais l’intervention d’autres tueurs, sans doute
payés par de Léarn lui-même, avait remis toute l’opération en question. Le
Conseil des Huit avait perdu une grande partie de ses hommes les plus efficaces
en l’espace d’une seule nuit !


Odilon parvint à l’autre battant. Il se mit sur son séant,
s’adossa contre le comptoir et entreprit de chasser les lumières folles dans
ses yeux. Des étourdissements le prenaient, il se sentait partir sans savoir
comment rester lucide. Il secoua la tête. Éliminer les deux derniers puis
dormir… dormir… Cette pensée, leitmotiv d’angoisse mais aussi de plaisir,
lui donna un regain de force. Il s’agenouilla pour observer la salle à travers
la fente qu’il venait de faire en poussant le battant. Il ne voyait qu’un tueur…
Où se trouve l’autre ? Il décida de repousser cette question jusqu’à
ce qu’il ait éliminé celui qu’il découvrait. Se mordant les lèvres pour ne pas
gémir, il pointa le désintégrateur, sélectionna la puissance maximum, ferma les
yeux avec force puis les rouvrit. Quand il appuya sur la détente, il bascula
dans les ténèbres et s’effondra moitié dans la salle, moitié caché par le
comptoir. Il ne vit rien mais perçut l’embrasement de l’homme et de la
banquette ainsi que le cri terrible de sa victime. Puis il perdit conscience.


 


Un maelström de ténèbres…


Odilon, entité à l’agonie, est balancé au gré des
bourrasques qui le giflent et sucent toute son énergie. Depuis des temps
immémoriaux, il a quitté son enveloppe de chair rongée par les combats sans
répits que lui livre son ennemi. Il ne connaît pas cet agresseur, il ne sait
pas où il se trouve mais il le sent autour de lui, comme un fauve qui se pourlèche
les babines en songeant au repas prochain. Odilon, dans un sursaut de
conscience dû à l’instinct de conservation, se tend, lance son esprit au-devant
de lui et tente de détruire son adversaire… mais le tourbillon de ténèbres
l’emporte loin dans la nuit sans fin…


 


Il ouvrit les yeux pour voir un trou immense se creuser dans
la poitrine du dernier tueur, debout à ses pieds. Un hurlement accompagnait la
progression de la blessure alors que l’homme était projeté en arrière par la
puissance de l’impact. Le malheureux tomba sur le dos, ses jambes furent
agitées de secousses puis s’immobilisèrent.


Odilon, incrédule, regarda son bras tendu et sa main, qui
étreignait le désintégrateur. Il avait réussi à éliminer celui qui allait
profiter de son inconscience pour l’achever ! Un frisson traversa son
corps, un long gémissement franchit ses lèvres sèches, des lumières violentes
réapparurent devant ses yeux. Il se mit sur les genoux et se traîna vers
l’évier du comptoir ; chaque geste manquait de lui faire perdre
l’équilibre mais il y parvint enfin, ouvrit le robinet, but un peu d’eau puis
mit sa tête sous le jet.


La fraîcheur du liquide lui éclaircit les idées et une
partie de sa fatigue s’envola. Il ôta sa chemise, grimaçant quand l’étoffe se
décolla de la plaie, puis entreprit de nettoyer sa blessure. C’était moins
grave qu’il ne le pensait : le projectile n’avait pas eu assez de puissance
pour causer de grands dommages. Il déchira sa chemise afin de se confectionner
un pansement grossier, avant de se nettoyer le visage et de s’abreuver
longuement. Il n’était pas en grande forme mais se sentait assez vaillant pour
parvenir chez le Duc d’Avalon si les tueurs lui en laissaient la possibilité.
Cependant, lorsqu’il releva la tête et vit l’homme à la combinaison noire assit
dans un fauteuil, il sut qu’il n’arriverait jamais jusqu’à l’École d’Artifice.


— Arrabelle de Saxie…


L’autre hocha la tête, un sourire sur les lèvres.


— Bonjour, messire de Léarn ! salua-t-il. Vous
vous êtes bellement défendu.


— Je n’ai que faire de vos sarcasmes, ColGénéral !


— Des sarcasmes ? Loin de moi cette idée ! Je
sais reconnaître le courage, Odilon. Et, toute la nuit, vous en avez usé au
même titre que les héros de nos légendes.


Odilon haussa les épaules, attrapa le désintégrateur à côté
de l’évier et se prépara à se défendre.


— Le Conseil a décidé votre mort, messire. Et il est
vrai qu’elle arrangerait ses affaires. Vous éliminé, qui reprendrait le
flambeau de votre révolution ?


— Il y a bien plus d’hommes précieux que vous ne le
pensez !


— Certes ! Mais êtes-vous certain que le Terrir
prendrait le risque de faire confiance à un inconnu ? Le Conseil a eu
grand soin d’éliminer toutes ses connaissances dans la Confédération.


— Gavarin n’a pas besoin de moi pour mener la Navage
Verte à la victoire…


— Possible mais pas sûr !


— Que voulez-vous dire ? fit Odilon, intrigué,
tout en ramenant sa main armée à quelques centimètres du bord du comptoir.


— Gavarin est fort, c’est entendu. Mais qui pourrait
rendre invincible et irrésistible la Navage Verte au combat ?


De Saxie se leva, s’approcha du zinc, les mains dans le dos.


Son interlocuteur sauta sur l’occasion. Il leva la main et
son doigt accrochait la détente quand le tueur, dix fois plus rapide, exhiba un
désintégrateur et tira. Le rayon lumineux, de faible puissance, n’en détruisit
pas moins l’arme d’Odilon, qui lâcha un cri de rage.


— Ne faites pas l’enfant, messire de Léarn !
sourit de Saxie. Vous n’avez aucune chance contre moi. Répondez plutôt à ma
question…


Dans son regard gris acier, Odilon capta une lueur amicale.
Il savait de Saxie rusé et intelligent, mais pas à ce point. Le prédateur
joue avec sa proie… Son front se stria sous l’effet de la réflexion. Que
me veut-il exactement ?


— Allons, un effort, messire !


— Le seul qui pourrait défaire le Conseil est le
Seigneur de la Chasse.


— Juste ! triompha le tueur. Guillaume
ArtuPendragon tient le destin de la Confédération entre ses mains…


— Vous savez aussi bien que moins que Guillaume a été
envoyé sur une planète-bagne et que le Conseil lui-même a perdu tout contact
avec sa prison ! Personne ne peut le retrouver !


Un éclair de joie traversa les prunelles du ColGénéral.
Odilon écarquilla les yeux, incrédule : jamais il n’aurait cru de Saxie
capable d’éprouver une telle émotion.


— Faux ! se réjouit à nouveau celui-ci.


Le jeune homme ouvrit la bouche de surprise.


— Qu… quoi ? bredouilla-t-il.


— Je sais où se trouve le Seigneur de la Chasse !
Et également où est l’Épée du Pouvoir !


— Escalibur ? Quel rapport entre elle et Guillaume ?
fit Odilon, qui commençait à croire son interlocuteur fou.


De Saxie resta un instant silencieux. Il observait son
compagnon avec cette expérience qui lui permettait de juger les hommes. Oui,
il me sera d’un grand secours !


— Le Seigneur de la Chasse est le Roi !


Odilon resta muet. Alors les rumeurs étaient fondées…
Il se remémorait ce qu’avait rapporté Fabiella de Léarn après une inspection
des Chevaliers de Camaalot.


— Je tiens cette révélation de Myrddhynn, continua de
Saxie. Mais je vous expliquerai cela en détails lors de notre voyage.


— Un voyage ? Alors vous ne me…


— Non ! Je ne vous tue pas ! Et je n’ai
jamais pensé le faire. Seul, je ne pourrais pas approcher votre beau-frère,
alors qu’avec votre aide, j’y parviendrai. À présent, messire de Léarn, venez,
Le Perlesvaus nous attend !


Odilon ne comprenait plus rien. Il se sentait sombrer dans
l’inconscience mais réussit à s’arracher à cette torpeur accueillante.


— Où… où allons-nous ?


— Sur le berceau de notre race, mon cher Odilon !


— La Terre ?


De Saxie hocha la tête, réjoui par l’étonnement du jeune
homme.
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CHAPITRE VI


— Comment avez-vous réalisé un tel tour de force ?
s’étonna le médecin. Il y a quelques minutes, elle était morte…


Myrddhynn, un large sourire aux lèvres, fit un geste vague
de la main. Il était étrange de voir ces expressions adultes utilisées par
l’enfant.


— Sur Fomentine, cela fait des siècles que nous savons
ramener à la vie certains trépassés. Il suffit de s’y prendre à temps. Et puis
ce n’est pas parce que le cœur ne bat plus que toute vie a cessé…


Ils avaient installé Lydye sur un lit que Max et Archiemelone
venait de dénicher dans le bâtiment en ruine. La jeune femme demeurait
inconsciente, mais ce n’était plus qu’une question d’heures avant qu’elle ne
retrouve sa lucidité.


— Il n’est pas utile que nous restions ici, intervint Myrina.
Nous partirons demain pour Paris.


— Oui, renchérit Max, nous devons trouver Memen
L’Archer !


Féraré se dandinait sur ses jambes, hésitant à parler, puis
il se lança à l’eau :


— Nous ne possédons plus rien à Tonnchar, et nous
aimerions faire un bout de route avec vous. Peut-être qu’un autre clan nous
acceptera…


— Ne vous dérangez pas pour moi, déclara Myrddhynn face
au regard interrogateur de Myrina. Myriel suffit amplement pour me protéger.


Le lendemain du départ des Restaurateurs et des trois
Guerriers, la blessée émergea de son inconscience. Myrddhynn état à son côté
et, lorsqu’il s’aperçut que sa personnalité originale avait repris ses droits,
il tenta de la rassurer sur son état. Mais elle sombra à nouveau dans les
ténèbres, bien avant qu’il ne puisse lui expliquer par quelle magie Fabiella de
Léarn se trouvait en ce lieu inconnu.


 


Le passage de l’Ost Royal avait laissé nombre de traces
évidentes. Au bord de la route, dans les fossés ou les essarts, des camions
bâchés datant d’avant la Grande Catastrophe gisaient, immobiles et menaçants.
L’emblème de la Confédération des Quatre Soleils avait été peint à la hâte sur
les portières et les prélarts kaki. Les contours brillants des dragons
provoquaient un malaise indicible chez le voyageur confronté à de telles
stylisations.


Myrina, Archiemelone et les Restaurateurs ignoraient ce que
représentaient les autres dessins, mais ils y décelaient un danger formidable.
Max, lui, tenait des explications de Jean-Luc. Dès sa reddition volontaire, le
Guerrier Noir, l’ancien Black Max, chef d’une horde de Barbares, avait été
sensible à l’incroyable exil du jeune homme, et ils avaient rapidement
sympathisé malgré les griefs de celui-ci à l’encontre de Max.


— Les quatre globes rouges, commença-t-il autour d’un
bivouac près d’un véhicule abandonné, représentent les quatre systèmes
planétaires colonisés par les ancêtres de Jean-Luc : Uther, Avalon, Artu
et Galahad. Ce sont les noms des soleils. Tous les points scintillants
symbolisent deux choses : chacun évoque une planète sous la domination du
Conseil des Huit, et leur ensemble indique que toutes les forces de la
Confédération s’identifient à celle d’un fabuleux dragon.


Ils s’étaient installés sous un petit hangar. Par
l’ouverture béante, ils voyaient la neige tomber sans bruit, tout droit,
immaculées. Le vent était tombé en fin d’après-midi et les avait laissés
quelque peu désorientés dans le grand silence blanc. Ils n’avaient guère avancé
dans leur recherche depuis leur départ. Deux matins plus tôt, pendant qu’ils
traversaient les vestiges d’une ville plus imposante que Tonnchar, l’étonnement
s’était peu à peu inscrit sur leurs faces. Pas une âme, rien de vivant, alors
que les grandes habitations offraient des toits acceptables pour la dure
période de l’hiver. Le vent, seul compagnon des voyageurs, sifflait entre les tours,
s’engouffrait par les fenêtres et les portes ouvertes. Les bâtiments étaient
dans un incroyable bon état. Tandis qu’Archiemelone, en compagnie du médecin,
préparait le repas, Myrina, Max et les autres avaient erré dans les rues
muettes et tranquilles. Mais ils n’avaient rien trouvé, pas même un cadavre.
Ils étaient repartis sans pouvoir élucider un tel mystère, une impression
désagréable à l’esprit.


— Je ne voudrais pas être pessimiste, observa Archiemelone
à voix basse, mais ne croyez-vous pas que cette fameuse garnison est un peu
trop puissante pour nous ? Pour comprendre les risques, il suffit de
penser à l’anéantissement de Tonnchar, qui s’est fait en quelques heures. Et je
doute qu’il y ait eu là toutes leurs forces.


Myrina caressait le revolver posé devant elle. Le
revolver de Memen L’Archer…


— Tu as raison, approuva-t-elle. C’est pourquoi il est
nécessaire de retrouver Memen.


— Ça m’étonnerait fort que L’Archer seul puisse
résoudre ce problème, intervint Féraré.


— C’est juste, murmura alors l’ancien chef barbare,
mais Memen est un Indépendant, et je pense qu’avec une vingtaine de ces
gens-là, la garnison de la Confédération comptera ses abattis.


— Je crains qu’il ne puisse réunir une telle armée,
reprit Archiemelone. Les Indépendants sont des solitaires, rien d’autre. Ils ne
se supportent qu’à des kilomètres de distance. Je crois cependant, du moins
j’espère, que Memen arrivera à en convaincre une dizaine. Il faut qu’il joue
sur le fait que Jean-Luc est un Indépendant.


Myrina et Max acquiescèrent dans les ténèbres, à l’orée de
la vive lumière provenant du feu de bois. La jeune femme se leva, prit le
revolver et s’éloigna en silence. Ce soir-là, elle prenait le premier tour de
garde.


 


Lorsqu’elle se réveilla, cinq jours après l’intervention de
Myrddhynn, Fabiella de Léarn se trouva fraîche et dispose. Elle se mit
lentement sur son séant et surprit le regard scrutateur de Myriel posé sur son
corps, l’observant avec impudeur. Cela la gêna. D’un geste vif, elle remonta la
couverture sur sa poitrine nue tandis que ses pommettes et son front
s’empourpraient.


Si Myriel avait su rire, elle n’aurait pas manqué cette
occasion de le faire. Mais en son esprit électronique, elle interpréta le geste
de la jeune femme comme une défense. Et, souvent, la défense préludait à
l’attaque. L’androïde activa à son tour son système de protection. De plus, ses
yeux, ne s’arrêtant pas à l’obstacle que devait constituer la couverture, se
mirent à analyser chaque mouvement et chaque phénomène biologique de la
blessée.


La main de Fabiella glissait vers le désintégrateur coincé
entre ses cuisses.


L’alerte se déclencha pour Myriel. Un rai aussi lumineux que
mortel allait jaillir de ses yeux quand une voix sèche et dure l’immobilisa :


— Myriel ! Fabiella de Léarn n’est d’aucun danger
pour toi ! (L’enfant s’avançait en direction des deux femmes.) Et vous,
Fabiella, continua-t-il d’une voix radoucie, écartez votre dextre décidée de
cette arme. Vous n’en aurez aucun besoin.


Il s’assit près du feu et resta silencieux. Dans son dos, Fabiella
s’habillait à la hâte tandis que Myriel l’observait toujours. La jeune
aristocrate se demandait qui était cette femme et d’où elle venait pour ainsi
supporter ce froid sans rien sur la peau. Le beau visage lui était étrangement
familier, mais sa mémoire était vide à partir du jour où le Conseil des Huit
avait rendu sa sentence. Elle ne se souvenait de rien jusqu’à l’instant où une
terrible douleur l’avait secouée et où elle s’était retrouvée en un lieu
chaotique et inconnu. Elle se rappelait qu’un officier, aux traits familiers
lui aussi et qui portait l’uniforme de l’Ost Royal, s’était penché sur elle en
déclarant à des hommes qu’elle ne voyait pas : « C’est bon !
Elle est morte. » Puis il avait ajouté dans un murmure : « Puissiez-vous
survivre, ma Dame, et vous rendre à Paris ! » Paris ? Ce nom ne
disait rien à Fabiella. Ensuite, le noir. Noir achevé par la venue de
Myrddhynn, le Magicien de Fomentine. Où était-elle ? Cet endroit ne
ressemblait nullement à Camaalot, la planète où elle vivait avec son mari, le
Seigneur de la Chasse…


Elle ne put aller plus loin dans ses interrogations :
Myrddhynn l’interpellait :


— Voulez-vous approcher, s’il vous plaît, Fabiella ?
Toi aussi, Myriel.


Les deux femmes obéirent et s’installèrent autour du feu.
Fabiella tendit ses bras vers les flammes pour les réchauffer.


— Myrddhynn, quel est ce lieu ? demanda-t-elle.


— Une planète-bagne. Les hommes d’ici la nomment Terre,
tout simplement.


— La Terre ! s’exclama-t-elle. Mais alors…


L’enfant l’interrompit avec un sourire aimable :


— Oui. Le Seigneur de la Chasse, votre mari, est ici. À
présent, je crois nécessaire de clarifier cette situation à laquelle vous
n’entendez rien. Le Conseil des Huit, tout cruel qu’il est, agit suivant
certaines règles et les respecte. Pour un suspect ou un accusé, la Question ne
peut être ordonnée que si le jugement fait de ce personnage un condamné.


« J’ai réellement été pris de court quand l’Ost Royal a
investi Camaalot. Une affaire ne souffrant point de retard m’a empêché de
rejoindre votre palais, et votre procès s’est déroulé sans que je me décide à
intervenir. Toutefois, j’ai agi pendant votre transfert dans les sous-sols de
la prison. J’ai simplement placé une barrière mentale impénétrable dans votre
esprit ainsi que dans celui de Guillaume, puis je vous ai forgé de nouvelles
identités. Guillaume ArtuPendragon est devenu Jean-Luc, et vous, Lydye. J’ai
tant et si bien œuvré que les plus infaillibles psycho-fouilleurs de la
Confédération sont restés sur un échec. En désespoir de cause, le Conseil a décidé
votre exil sur une nouvelle planète-bagne, la Terre.


« Ç’a été sa première erreur.


« Si, pour les historiographes de Camaalot et les
ArtuPendragon, la Terre est une planète lourde de passé et de signification,
pour le Conseil des Huit, elle n’est qu’un numéro sur des cartes ; depuis
longtemps, ses coordonnées se sont évanouies. Merlin n’est pas étranger à cette
disparition. Sans le savoir, le Conseil a donc rapproché Guillaume de l’Épée.


« Il vient de commettre sa deuxième erreur, il y a deux
mois. Elle se nomme Arrabelle de Saxie… »


Fabiella se dressa à moitié puis s’écria :


— Le ColGénéral de Saxie ? Ce tueur ?


— Lui-même, acquiesça Myrddhynn, souriant. Seulement de
Saxie n’est le tueur de personne. Ou, plutôt, il n’est pas celui de la
Confédération. Il n’obéit qu’à un seul être : moi.


Cette fois-ci, Fabiella de Léarn se leva complètement.


— À vous ! s’exclama-t-elle, stupéfaite. C’est
vous qui avez occis la plupart des meilleurs éléments de la Révolution ?
C’est vous l’assassin du frère de Guillaume ? Vous êtes un monstre…


— Taisez-vous !


Les mots cinglèrent la jeune femme, qui se tint coite. La
voix était devenue dure, sifflante… inhumaine :


— Écoutez mes explications.


Domptée par l’organe totalement transformé de l’enfant, elle
se rassit sans un mot. Myrddhynn l’observa quelques instants puis, certainement
satisfait de sa tranquillité, reprit avec douceur :


— Arrabelle de Saxie n’est pas un adepte du Conseil des
Huit, pas plus qu’il n’est l’ennemi de la Révolution. Il est un solitaire, un
tueur génial travaillant pour son propre intérêt. Lorsque Guillaume sera libre
et sur le trône de la Confédération, de Saxie disparaîtra à tout jamais. Il
s’en ira avec la récompense de sa contribution à la chute du Conseil. Il est
exact qu’il a tué Caius ! Auriez-vous préféré que le frère vende le frère ?
Caius est mort avant le passage des psycho-fouilleurs. Et de Saxie en a occis
d’autres pour les mêmes raisons. Mais bon nombre des exécutés n’étaient que des
agents du Conseil. Le Baron Chrétien, les Princes Léo, Balant, Garé et Acaulon
se faisaient payer grassement leurs renseignements. Et je ne cite que les
proches de Guillaume…


Fabiella ouvrait de grands yeux. Elle n’arrivait pas à
croire les dires du Magicien, mais son accent de sincérité ne pouvait être mis
en doute. Le regard de la jeune femme trahissait pleinement son désarroi.


— Mais… mais…, murmura-t-elle. L’arrestation de
Guillaume ?


Myrddhynn baissa les paupières et, pendant quelques
secondes, l’éclat des deux globes rouges flamboyants s’atténua, sans pour cela
disparaître complètement. Il rouvrit les yeux.


— Une phase nécessaire à la redécouverte de l’Épée.
Pour deux raisons. Tout d’abord, l’unique endroit où Guillaume pouvait être en
sécurité n’était autre que les geôles du Conseil des Huit. Là seulement ses
membres n’ont plus recours à leurs tueurs ; en liberté, le Seigneur de la
Chasse risquait de mourir à chaque instant. N’oubliez pas qu’à part vous,
Guillaume, Odilon et le Duc d’Avalon, nul n’est sûr au comité. La Révolution
est gangrenée, elle est pourrie. Un coup de pied et elle s’effondre. La seule
force véritable et fiable de la Révolution est la Navage Verte. Sans elle, le
mouvement serait mort depuis longtemps. Ensuite, il fallait absolument laisser
l’initiative au Conseil. Vous vous souvenez du premier réveil de Yolt Masr et
de son message : « L’Ennemi apportera l’Épée » ? Donc, sans
la manipulation totale de Guillaume par le Conseil, jamais la Terre n’aurait
été localisée.


Le Magicien se tut comme pour laisser à Fabiella le temps
d’assimiler ces nouvelles informations.


— Il est l’heure à présent, déclara-t-il après un
silence, de brosser un tableau de la situation actuelle. Le Seigneur de la
Chasse est prisonnier dans la garnison implantée sur Terre. Le
Commandant-Gouverneur a perdu l’esprit et se fait nommer Roi de la Terre !
Je crois que vous le connaissez, d’ailleurs, il s’agit du Comte Aurélien de
Basse-Terre. (Fabiella hocha la tête mais n’interrompit pas l’enfant.)
Guillaume est encore sous l’influence de l’écran psy et ignore tout de son
identité. Un officier dévoué à la Révolution veille sur lui, le Cap-Lieutenant
Moscotini. Arrabelle de Saxie et votre frère Odilon arriveront dans quelques
semaines. Je ne connais pas malheureusement la date exacte, je n’ai pu
l’obtenir avant mon brusque départ. De Saxie a pour mission d’exécuter le
Seigneur de la Chasse. En fait, il vient libérer Guillaume pour le conduire à
l’Épée.


— L’Épée ! s’écria Fabiella. Escalibur !


— Oui, l’Épée de la Puissance, l’Épée du Pouvoir !
Yolt Masr a eu un second éveil puis il s’est endormi à tout jamais… (En
entendant cela, Fabiella crut voir les yeux du garçon s’assombrir.) Il n’a dit
que quelques mots : « Montségur. Escalibur. L’Archer ».


Fabiella interrompit de nouveau le Magicien :


— L’Archer ?


— Vous connaissez ce nom ? questionna brusquement
Myrddhynn. Où l’avez-vous entendu ?


La jeune femme frissonna devant sa voix soudainement
agressive et rauque. Comme une pierre raclée dans des ténèbres malsaines et
insondables. Malgré cela, elle fit un effort de réflexion.


— Oui, je crois… Non, je… (Elle hésita puis enfin
affirma :) Il me semble que je connais ce nom, en effet, mais je ne peux
dire en quelles circonstances je l’ai entendu.


L’enfant soupira.


— Dommage ! C’est la seule inconnue qui
obscurcisse et rende inutiles mes dons de prescience… Quoi qu’il en soit, je
conclus. Montségur est le site où a été gardé le Graal quêté par les Chevaliers
du Haut Roi Arthur ou Artu – selon les vieux textes – et, sans nul
doute, Yolt Masr a caché l’Épée là-bas. Mais l’aléatoire demeurera tant que
nous n’aurons pas découvert qui évolue avec ce nom mystérieux d’Archer.


Il se tut, et le silence posa sa chape immatérielle sur les
trois silhouettes assises, immobiles, parmi les ruines de Tonnchar. Le soleil
lugubre, voilé par le ciel gris, montait lentement vers le zénith. Le vent ne
s’était pas encore levé, mais le froid mordait le visage nu de Fabiella. Le
Magicien demeurait insensible à la température, ainsi que Myriel.


— Quel est le rôle de cette femme ? questionna
enfin Fabiella en pointant un pouce méprisant sur Myriel.


Myrddhynn sourit.


— Myriel est une créature de Yolt Masr, une androïde.
Depuis des siècles, elle attend de servir le Roi en lui remettant Escalibur.
Seulement Yolt Masr a oublié que même une Sans-Âme ne peut approcher l’Épée. J’ai
commis cette erreur, moi aussi. Myriel a ramené Marmiadoise. Cette lame,
quoique de grand renom et de grande puissance, ne serait d’aucune utilité au
Seigneur de la Chasse. Alors je la lui ai donnée. Elle vous servira de
compagne.


La jeune femme haussa les sourcils, étonnée. Une compagne ?
Pour quelle raison ?


— Si je comprends bien, dit-elle, vous allez partir ?


— Il le faut, acquiesça Myrddhynn. Mais ne vous
inquiétez pas, Myriel est là pour vous protégez, et bientôt, de Saxie et Odilon
prendront la relève. Je ne me fais aucun souci à votre sujet. Myriel est une
combattante hors pair, elle saura vous défendre durant votre voyage.


— Je dois donc partir, murmura-t-elle avec un frisson
involontairement. Seule, en compagnie d’un robot, dans une contrée dont je ne
possède aucun souvenir…


— Ne vous inquiétez pas outre mesure, Fabiella, des
réminiscences de votre personnalité fictive vous reviendront. Ce n’est qu’une
question de jours. Bien avant votre arrivée à Paris, vous saurez à nouveau tout
ce qui concerne Lydye.


— Et que devrai-je faire, là-bas ? demanda-t-elle.
Où plutôt, que devrons-nous faire ?


L’enfant hocha la tête en silence. Il était satisfait :
Fabiella de Léarn retrouvait sa confiance en elle, disparue à la découverte de
ces lieux inconnus.


— Rien, sinon attendre de Saxie et votre frère, puis
entrer en contact avec eux ; sans, bien sûr, éveiller les soupçons
d’Aurélien. Des amis sont déjà en route et un autre se trouve certainement sur
place.


Myrddhynn se plongea dans la contemplation des flammes. Il
avait besoin de calme pour méditer sur la situation complexe dans laquelle
l’Épée Escalibur, tel un cœur palpitant et attirant, les avait plongés, lui et
nombre d’êtres vivants. Mais il n’arrivait pas à analyser sa pensée. Elle
prenait de l’importance puis, subitement, à l’approche de la compréhension
totale, se scindait avec violence pour se refondre en un seul embryon à nouveau
impalpable.


Laissant le garçon immergé dans ses réflexions, Fabiella de
Léarn se leva et s’éloigna lentement du feu, suivie par le regard inexpressif
de la Sans-Âme. La jeune femme ne savait pas très bien ce qu’elle devrait faire
dans les jours suivants, mais elle voulait voir cet endroit avec des yeux
neufs. Ou plutôt d’un œil neuf puisque le droit était hors d’usage. Elle
hésitait d’ailleurs entre le laisser tel quel ou bien mettre un bandeau. Elle
haussa les épaules puis observa les lieux.


Ruines, éboulements, décombres, gravats. De grandes plaies
sillonnaient la cour de pavés, il ne restait plus grand-chose des bâtiments,
tout avait été détruit dans l’attaque féroce et aveugle de l’Ost Royal. Son œil
butait sur les cadavres figés dans la neige. Elle ne voulait pas, elle ne
devait surtout pas penser que les amis de Lydye se trouvaient sûrement ici.
Ignorer les faces grimaçantes, les visages souffrants, gelés dans un ultime cri
d’agonie.


Malgré elle, des larmes jaillirent de son œil unique et
roulèrent sur sa joue. Ces corps, obscènes dans leur dernière posture,
n’étaient que des inconnus pour Fabiella de Léarn, mais elle ne pouvait
s’empêcher de penser que Lydye avait joué avec ces fillettes aux membres
arrachés, avec ces garçons à la chair bleue déchiquetée, quelques heures,
quelques minutes peut-être avant l’assaut brutal des forces de la Confédération
des Quatre Soleils.


Elle ne put aller plus loin. Ses jambes se dérobèrent sous
elle et elle tomba lourdement à genoux. Elle vomit sans retenue aucune,
pleurant et gémissant. Fabiella de Léarn, malgré son arrogance aristocratique,
ne pouvait que se lamenter face à un tel spectacle ; Lydye, elle, la
vulgaire condamnée, aurait su ravaler sa douleur et son dégoût afin de venger
ces morts avec la violence et la haine nécessaires.


Pour la première fois de son existence, Fabiella de Léarn
maudit Fabiella de Léarn.







 


CHAPITRE VII


Odilon de Léarn fit rouler le verre à moitié vide entre ses
paumes afin de réchauffer l’alcool. Le breuvage avait laissé une brûlure dans
sa gorge, et il ne savait comment faire pour éviter de finir la boisson sans,
pour cela, froisser l’honneur du Navior-Comandeor du navile Le Perlesvaus. Ce
dernier avait porté un toast à la santé de Lancelot, le demi-dieu protecteur de
l’Ost Spatial. Odilon avait avalé une large rasade et s’était presque étranglé.
Il aurait toussé avec force et recraché si le regard gris-acier du ColGénéral
de Saxie ne l’avait forcé à avaler.


Ils étaient à la table du Navior-Comandeor. L’officier
donnait un banquet pour célébrer la fin de la traversée ; traversée
tranquille, malgré les troubles provoqués par la Navage Verte sur les routes
spatiales. Le Perlesvaus n’avait fait aucune mauvaise rencontre et,
surtout, n’avait jamais détecté de naviles ennemis sur ses radars. Pourtant, il
arrivait fréquemment que des patrouilles entières disparaissent dans l’espace.


Odilon promenait son regard sur les convives : des
militaires ! Il était le seul civil à bord du Perlesvaus et s’y
était ennuyé dès le départ ; la compagnie des Naviors ne le satisfaisait
pas. Le vaisseau manquait d’érudits, et la présence d’Arrabelle de Saxie n’y
changeait rien. Odilon savait le ColGénéral intéressant et cultivé, mais le
tueur était peu loquace. Il fallait parfois lui arracher les mots de la bouche
afin d’obtenir ne serait-ce que l’ébauche d’une réponse.


Résigné à tout, Odilon de Léarn avala le reste de l’alcool
et parvint, avec difficulté, à ne pas grimacer.


En face de lui se trouvait le ColGénéral de Saxie. Il se
tenait droit, mangeait peu et parlait encore moins, se contentant d’observer
ses voisins du coin de l’œil, d’écouter les conversations, souvent
top-secret, et intervenant rarement.


— Quelle est la raison de votre venue sur cette planète-bagne,
messire de Léarn ? interrogea le Second-Navior, un grand homme maigre.


Odilon chercha du secours du côté de son compagnon de
voyage, mais celui-ci ne le regardait pas.


— Je suis chargé d’une mission d’inspection dans les
garnisons, répondit-il, le dos subitement en sueur.


— Une telle confiance de la part du Conseil des Huit
est étonnante, observa le Navior-Comandeor.


Odilon rougit.


— Et pour quelle raison ? intervint la voix froide
de de Saxie.


Il s’adressait directement à l’officier, qu’il fixait avec
calme, mais avait omis d’utiliser son grade…


Le Navior-Comandeor se redressa sur son siège pour toiser le
ColGénéral, puis fuit rapidement ses yeux.


— Tout le monde sait, déclara-t-il, que messire de
Léarn est le beau-frère du Seigneur de la Chasse…


— Et alors ? répliqua Arrabelle de Saxie. Il est
de notoriété publique que le Duc d’Avalon est membre de la Révolution, et
pourtant, vous êtes son plus proche parent…


L’autre pâlit et se leva, les poings serrés, le regard étincelant
de rage. Puis il se rassit, se rendant compte de sa stupidité et de
l’inconvenance de son intervention. Il se tourna vers Odilon et s’inclina.


— Je vous pris d’agréer toutes mes excuses, messire de Léarn,
dit-il d’une voix blanche. Je me tiens à votre entière disposition pour toute
réparation.


Odilon haussa les épaules.


— Je ne peux vous tenir rigueur de vos propos, Navior-Comandeor.
Il y a des siècles que les Dames de Léarn n’ont plus besoin de l’autorisation du
Gardeor de Lignage pour s’unir avec les Princes de leur choix.


Et il plongea le nez dans son assiette.


Un sourire éclaira le pâle visage du ColGénéral de Saxie. Je
crois que je ne me suis pas trompé. Odilon est vraiment un diplomate-né…


 


— Vous vous en êtes sorti avec un brio
remarquable, Odilon !


L’interpellé haussa les épaules alors qu’il fermait la porte
de sa cabine. Il avait été logé dans une pièce minuscule, juste au-dessus de la
salle des machines. Heureusement, les moteurs atomiques n’avaient jamais fait
aucun bruit. Ce n’était pas le cas de la ronde qui passait toutes les heures,
la « nuit », dans la coursive.


— Est-il vrai que le Navior-Comandeor est parent du Duc ?
demanda-t-il.


— Certes. C’est son neveu. Mais il y a longtemps qu’il
a désavoué son oncle. Il n’empêche que la Police Royale le surveille de très
près.


Odilon faisait les cent pas le long de la cloison de la
coursive. La paroi d’en face, qui donnait sur le vide, était transparente et
pratiquement invisible. Le jeune homme ne supportait pas l’impression qu’un
faux pas suffirait à le faire choir dans l’espace. Il se sentait plus en
sécurité entre le ColGénéral et le mur métallique.


— Comment allons-nous retrouver le Seigneur de la
Chasse ? D’après vos derniers rapports, il se serait évanoui dans la
nature.


— Ne vous inquiétez pas, messire de Léarn. Il existe
sur Terre une fraction révolutionnaire. Le Cap-Lieutenant Carahès Moscotini en
est un des représentants…


— Carahès ? s’étonna Odilon. Le…


— Lui-même, coupa Arrabelle de Saxie. Mais son titre ne
doit pas être entendu. Il se peut que des oreilles indiscrètes soient à
l’affût, bien que je pense avoir pris toutes les précautions nécessaires.


Ils firent quelques pas en silence. Parfois, le navile
tremblait sous la pression de courants contraires. La coque laissait entendre
des craquements inquiétants, comme si elle voulait se disloquer. Pourtant il
n’y avait aucun risque qu’une telle chose se produise. Les connaissances de la
Confédération des Quatre Soleils, en matière de vaisseaux spatiaux, avaient
plus de mille ans.


— Avez-vous prévenu la Navage Verte de notre route et
de notre destination ? questionna le tueur.


Il regardait au-dehors et son allure s’était ralentie.


— Non. Pourquoi cette question ? Je vous aurais
averti, le cas échéant. (Le ColGénéral alla se planter devant la paroi
transparente.) De toute façon, seul le Seigneur de la Chasse peut commander
cette organisation et… (Odilon s’interrompit.) Que se passe-t-il ?


À ce moment, il aperçut du coin de l’œil plusieurs points
brillants et mouvants. Puis la lumière de la cabine s’éteignit et une pénombre
rougeâtre s’installa. Le hululement de la sirène d’alerte retentit.


— Trois naviles verts viennent d’émerger, annonça
Arrabelle de Saxie.


— Mais comment…


Le jeune homme ne put finir : Le Perlesvaus
frémit, tangua fortement. Odilon fut projeté contre la vitre mais amortit sa
chute avec les mains.


— Nous venons de tirer !


Il voyait deux traînées blanches converger vers les vaisseaux
qui grossissaient rapidement.


— Il est fou ! cria Arrabelle pour couvrir
l’assourdissant vacarme de l’alerte. Suivez-moi !


Il partit au pas de course, suivit par un Odilon abasourdi.
Ils croisèrent de nombreux Naviors, armés et revêtus des armures spatiales
noires de combat, avant d’arriver au poste de navige.


Il leur sembla pénétrer dans un autre monde. La sirène avait
été coupée et les officiers étaient parfaitement maîtres de leurs émotions. Le
Navior-Comandeor, installé sur un siège-console anti-grav, surplombait les
écrans et les pupitres. Il donnait ses ordres d’une voix calme.


— Navior-Comandeor, cessez le tir ! Nous ne sommes
pas de taille ! s’exclama de Saxie sitôt entré.


Le siège-console pivota vers lui.


— ColGénéral, vous n’appartenez pas à l’Ost Spatial et
n’êtes pas qualifié pour commander un navile. Veuillez vous retirer et rester
dans votre cabine jusqu’à la fin de l’alerte.


Tu ne me laisses pas le choix, Navior !


Arrabelle de Saxie sortit un pisto-laser minuscule de sa
poche et tira sur l’officier. Le faisceau rouge transperça le crâne entre les
sourcils.


— Au nom du Conseil des Huit, je prends le commandement
du navile.


Le fauteuil tournoyait dans les airs, déséquilibré par le
corps qui était tombé sur un accoudoir. De Saxie s’empara du cadavre pour le
poser sur le plancher métallique puis s’installa à sa place.


— Navior-Mes, ouverture d’un canal ! ordonna-t-il.


Odilon crut un instant que les autres Naviors allaient
refuser de coopérer, mais il n’en fut rien. Après un flottement passager tous
reportèrent les yeux sur leurs consoles respectives. Le jeune homme, se sentant
inutile, avisa un siège et y prit place, le regard fixé sur l’écran panoramique
où se découpaient avec netteté les trois naviles verts : une patrouille de
la Navage Verte. Il se souvenait du jour où plus d’un quart de l’Ost Spatial
avait déserté en réponse à l’arrestation de Guillaume ArtuPendragon. Les hommes
s’étaient baptisés la Navage Verte en l’honneur des armoiries du Seigneur de la
Chasse, s’étaient installés nul ne savait où et harcelaient, depuis, la marine
régulière, remportant sans cesse de nouvelles victoires. Mais ils ne savent
peut-être pas que je suis à bord ?


Il reporta son attention sur le ColGénéral.


— Ici Le Perlesvaus, disait celui-ci. Le
ColGénéral de Saxie, Navior-Comandeor par intérim, vous parle.


Un écran s’alluma. Un homme jeune, au teint verdâtre mais à
l’air sain, aux cheveux noirs, apparut. Ses yeux étaient durs mais aussi pleins
d’excitation. Un adolescent fier et dangereux. Odilon le reconnut aussitôt :
Gavarin ArtuPendragon, surnommé le Terrir, le plus jeune frère de Guillaume ;
il n’avait pas seize ans et, pourtant, commandait la Navage Verte en l’absence
du Seigneur de la Chasse !


— Ici Le Camaalot. Gavarin vous écoute.


Le Terrir ne semblait pas avoir conscience de l’identité de
son interlocuteur, ou alors il restait parfaitement maître de ses émotions.


— Je demande une trêve afin de négocier notre passage.


— Quelle est votre destination ?


— Une planète-bagne dont le Navior-Mes vous
communiquera les coordonnées.


Gavarin, apparemment, n’attachait aucune importance au fait
que Le Perlesvaus avait attaqué et que de Saxie en était, pour
l’instant, le Comandeor.


— Une trêve n’est pas nécessaire, ColGénéral. Notre
intervention n’est pas un acte de guerre. Vous pouvez continuer votre route.


L’écran s’éteignit et le visage de l’adolescent s’effaça.


Arrabelle de Saxie bascula une manette.


— Fin de l’alerte.


 


*


* *


 


— En dehors du Navior-Comandeor, lequel ignorait
l’importance de notre destination, du Duc d’Avalon, de Myrddhynn et de
moi-même, personne ne connaît ses coordonnées et surtout son nom…


— Peut-être n’était-ce qu’une simple mission de
reconnaissance ? Après tout, la Navage Verte cherche aussi le Seigneur de
la Chasse…


Arrabelle de Saxie secoua la tête avec une vigueur
inaccoutumée. Ils préparaient leurs affaires : Le Perlesvaus
atterrissait dans deux heures à peine.


— Non. Gavarin le Terrir ne se déplace pas pour une
simple exploration hasardeuse. Il doit savoir qu’ArtuPendragon est dans le
secteur. À moins qu’il ne l’ait déjà trouvé, puisqu’il n’a pas voulu combattre !


— Pas nécessairement, commenta Odilon.


— Comment cela ?


— Il y a plusieurs explications. Tout d’abord, Gavarin
savait peut-être que j’étais à bord, auquel cas il n’a pas osé prendre le
risque de blesser son beau-frère. Le Duc d’Avalon a pu le prévenir, ou bien
Myrddhynn. Je suis toujours le représentant de la Révolution… Ou alors il se
doute que nous allons chercher Guillaume et il nous suit.


— Ce n’est pas idiot, lâcha le tueur.


— Mais je crois surtout qu’il était au courant de notre
présence à bord. Un officier a dû le renseigner. Il y a toujours des fuites…
Gavarin est intelligent et perspicace. Il sait que le ColGénéral de Saxie ne se
déplace pas pour une inspection de routine. De plus, il doit deviner que vous
ne pouvez approcher Guillaume, d’où l’utilité de ma présence…


Arrabelle de Saxie hocha la tête. Décidément, Odilon
m’étonne et me satisfait de plus en plus. Diplomate, intelligent et logique. Il
est beaucoup plus précieux que je ne le pensais…







 


CHAPITRE VIII


Depuis qu’elles s’étaient mises en marche vers Paris,
Fabiella de Léarn et Myriel n’avaient pas échangé une seule parole. Non
qu’elles n’aient rien à se dire, mais l’androïde ne parlait que si on
l’interrogeait, et Fabiella était par trop plongée dans ses pensées pour avoir
envie de soutenir une conversation avec sa compagne de route.


Dès le départ, la neige les avait accompagnées, tombant sans
discontinuer, les enveloppant d’une chape pesante. Fabiella souffrait du froid,
malgré sa veste et son pantalon de peau. Myriel, elle, portait une simple
combinaison noire trouvée dans les ruines de Tonnchar. D’un geste de la main,
elle avait proposé sa monture à l’humaine, mais celle-ci se doutait que le
froid mordant serait encore plus incisif si elle restait immobile sur le
cheval. Aussi avait-elle décidé de marcher, malgré le temps et sa fatigue sans
cesse grandissante.


Le soir, au bivouac, elle avalait sans protester tout ce que
lui donnait le robot, trop lasse pour refuser. Puis elle s’enroulait dans sa
couverture, traquant un sommeil fugitif. Elle ne trouvait le repos que tard
dans la nuit. Le reste du temps, elle subissait ces réminiscences qu’elle ne
pouvait s’empêcher de juger étrangères à sa vraie personnalité. Je suis
Fabiella de Léarn, femme de Guillaume ArtuPendragon, le Seigneur de la Chasse…
Cette Lydye n’existe que dans un rêve désagréable. Elle ne fait que compliquer
les choses, alors que j’ai tant besoin de paix pour rassembler mes forces avant
la bataille. Les souvenirs l’assaillaient par vagues aveuglantes. Elle
avait ainsi vécu l’enfance de Lydye, puis son adolescence. Mais cette vie
s’arrêtait obstinément à sa seconde rencontre avec son amant, le Védeïr-Khérourgia
Jean-Luc. Après, ce n’était que noir et vide. Elle se demandait si elle se
souviendrait un jour des faits et gestes de Lydye sur Terre.


Une matinée, alors que la neige semblait non pas se calmer
mais gagner en intensité, Myriel stoppa soudainement sa monture puis fit un
tour complet sur elle-même. Fabiella sentait la Sans-Âme en alerte maximum.
Myriel portait toujours dans son dos, attachée par une simple ceinture, l’Épée
Marmiadoise.


— Nous ne sommes pas seules, dit l’androïde.


Fabiella examina les alentours mais ne découvrit rien.


Pourtant, quelque chose en elle la força à se tenir sur ses
gardes et à empoigner son désintégrateur. Il lui semblait qu’une autre
personne, une autre intelligence tentait de faire surface en elle. Lydye ?
Elle n’en était pas sûre. Pourtant, elle ne voyait pas qui cela aurait pu être
d’autre. Savoir que Lydye pouvait un jour réapparaître l’effraya tout en la
rassurant.


— Qu’est-ce qui se passe, Myriel ?
s’inquiéta-t-elle.


Cependant, une force étrange et apaisante l’envahissait.


— Nous ne sommes pas seules, répéta Myriel.


Fabiella haussa les épaules, agacée. Comment un robot
pouvait-il expliquer une situation en faisant abstraction de toute logique et
acquérir un tant soit peu de psychologie ?


— Comment sais-tu que nous ne sommes plus seules ?


— Mes radars indiquent une présence suspecte proche de
nous.


— Peux-tu préciser ta pensée ?


— Je ne pense pas. Mais si tu me demandes de compléter
mes informations, je le peux.


Fabiella attendit la suite, qui ne vint pas. Elle commençait
à ne plus supporter le schéma fonctionnel de la Sans-Âme. Pose les bonnes
questions, Fabiella. Pas d’images !


— Fournis-moi davantage de précisions sur cette
présence suspecte, ordonna-t-elle.


— Un homme grand, maigre, armé d’un fusil à canon scié.
Il est de race blanche. Cheveux blonds. Particularité : il porte un masque
blanc sans traits. Il vient de quitter son véhicule motorisé et se dirige vers
nous.


Une image fugitive traversa l’esprit de Fabiella, mais elle
s’évanouit bien avant que la jeune femme puisse la saisir. La silhouette
décrite par Myriel semblait appartenir à son passé ou à celui de Lydye !


— Par où arrive-t-il ?


Le robot tendait le bras vers le nord.


— Tu ne dois pas te servir de ton désintégrateur,
dit-il.


— Pourquoi ?


— Cet homme est attendu.


Fabiella ne comprenait pas.


— Par qui est-il attendu ?


— Par moi.


— Par toi ? Mais comment… ?


Elle ne continua pas : l’inconnu venait d’apparaître
dans son champ de vision. Il avançait sûrement, sans aucune crainte. La
description de Myriel était parfaitement exacte.


Il s’arrêta devant les deux voyageuses, eut un geste comme
pour s’élancer vers Fabiella mais se contint.


— Qui êtes-vous ? questionna-t-elle, intriguée par
le masque blanc et nu.


— Je suis l’Homme Sans Visage, répondit-il d’une voix
douce et claire.


J’ai déjà entendu cette voix…


Elle ne se sentait pas du tout menacée.


— Quel est votre nom, ma Dame ?


La jeune femme saisit la nuance dans le titre. Il sait
qui je suis…


— Je suis Fabiella de Léarn, femme de Guillaume ArtuPendragon,
le Seigneur de la Chasse.


L’Homme Sans Visage s’inclina sans aucune ironie. Puis il se
tourna vers l’androïde. Celle-ci prit son épée et, la tenant par la lame, la
lui offrit.


— Accepte l’Épée Marmiadoise, sœur d’Escalibur et codétentrice
du Pouvoir.


Il saisit la garde de l’arme.


— Par l’Eubage de l’Ancien Royaume, je reçois l’Épée
Marmiadoise. Je fais serment de m’en servir pour le Bien.


Fabiella, incrédule, regardait cette passation de l’arme
légendaire. Elle nageait en pleine incompréhension. Comment cet homme
pouvait-il recevoir l’Épée alors que, selon toutes les apparences, il
n’appartenait pas à la lignée des ArtuPendragon ?


Il se détourna.


— Suivez-moi.


Fabiella attrapa la main du robot.


— Myriel, qui te donne le droit de disposer ainsi de
Marmiadoise ?


Les traits inexpressifs, la Sans-Âme fixa Fabiella.


— Ce n’est pas un droit mais un ordre de mon maître,
l’Eubage de l’Ancien Royaume.


— Myrddhynn ?


— Myrddhynn est encore petit. Je te parle de Yolt Masr.


Bien plus tard, lorsque Fabiella de Léarn repensa à cette
révélation, elle s’aperçut que Myriel avait proféré là son premier jugement. La
rencontre avec l’Homme Sans Visage avait été le catalyseur de l’apparition
d’une conscience propre chez l’androïde.


 


Assis à côté du conducteur de la jeep anti-grav, le Cap-Lieutenant
Carahès Moscotini promu Baron ! regardait le navile descendre avec
une lenteur infinie des cieux chargés de nuages.


Il neigeait. Il faisait froid.


Carahès releva le col de son manteau puis souffla dans ses
mains engourdies. Maudite étiquette militaire ! Ceux qui ont élaboré le
règlement ne devaient pas connaître la neige… Il jeta un œil à sa montre.
Le temps filait à grande vitesse. Cela faisait plus d’une heure qu’il était là,
à attendre. Pourquoi n’a-t-on pas construit un centre de contrôle ?
Il alluma une cigarette, plaisir masochiste découvert sur Terre, et frissonna.


Le Perlesvaus posa ses énormes piliers d’arrimage sur
le sol blanchi. La masse du navile craquela la fine couche de gel, mais
l’appareil ne menaça pas de chasser. C’était une vision un peu irréelle que
celle de ce mastodonte, un des plus beaux fleurons de l’Ost Spatial,
atterrissant ainsi, doucement et sans bruit. Carahès avait l’impression
d’observer an hologramme de grande qualité.


L’officier soupira et quitta son véhicule. Au moins, je vais
pouvoir me réchauffer un peu en marchant… Il avançait vers Le Perlesvaus
avec précaution. Il n’avait aucune envie de finir le trajet en rampant.


Une ouverture apparaissait sur le ventre du vaisseau. Une
passerelle à main courante fut mise en place, et deux Naviors armés suivis de
leur supérieur, un Navior-Maistre, s’y engagèrent. L’étonnement s’était peint
sur leur visage lorsqu’ils avaient découvert ce paysage blanc et cette pluie volante.
Sans doute originaires de Fomentine, ils n’avaient jamais vu de neige.
Cependant, malgré leur stupéfaction émerveillée, mêlée d’une légère crainte,
ils prirent place réglementairement au pied de la passerelle pour commencer une
garde qui marquerait certainement leur carrière.


Carahès salua l’officier.


— Bienvenue, Navior-Maistre. Bon voyage ?


— Pas vraiment, Cap-Lieutenant, répondit l’autre.


Il essayait d’attraper les flocons, mais ils fondaient dans sa
main. Ses sourcils étaient froncés, son visage était devenu blême. Il claquait
des dents.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— De la neige, sourit Carahès. Une spécialité
climatique de cette planète. Les Anciens Textes signalent de tels phénomènes
avant la Grande Quête.


Le Navior-Maistre hocha la tête et souffla dans ses mains.


— Nous avons perdu le Navior-Comandeor lors d’une
rencontre avec Gavarin le Terrir.


— Le Terrir ? Vous vous êtes battus contre la
Navage Verte ?


Le marin se dandina, l’air soudainement embarrassé.


— Pas vraiment…, murmura-t-il. Disons plutôt que les
Verts ont refusé le combat grâce à l’intervention du ColGénéral de Saxie. Le
Navior-Comandeor a succombé à une attaque d’ordre… cardiaque.


Carahès retint un sourire. En voilà de vaillants soldats…


Puis les deux hommes levèrent la tête : Odilon de Léarn
et le ColGénéral descendaient la passerelle.


Ils n’attachaient aucune importance au temps : Odilon
avait connu la neige sur Camaalot ; de Saxie, lui, ne s’étonnait de rien,
c’était un principe.


Le Cap-Lieutenant les accueillit sans un mot, par un salut.
Puis il les dirigea vers la jeep.


 


— Vous savez où se trouve le Seigneur de la Chasse ?
s’enquit de Saxie.


Ils roulaient lentement sur le chemin de la garnison.
Carahès avait transféré le conducteur dans le camion bâché qui les suivait. Il
était au volant, au côté du ColGénéral. Odilon, assis derrière, se taisait et
observait avec intérêt le paysage. C’est beau…


— Oui. Il est en sécurité, pour l’instant.


— Et Fabiella ? intervint Odilon avec une vivacité
peu coutumière.


— Je n’en sais rien.


— Est-elle vivante, au moins ? murmura le jeune
homme.


Carahès baissa la tête, résigné.


— Je ne sais pas non plus. La dernière fois que je l’ai
vue, elle se mourait d’une vilaine blessure.


Les larmes inondèrent les yeux d’Odilon. Fabiella…


— Mais il a pu se passer tant de choses, depuis. Elle a
quelques amis, qui l’ont retrouvée sans doute.


Les murs de bétonac de la caserne se profilaient déjà à
l’horizon. C’était une immense construction, en terrain dégagé. Une tour, qui
montait du centre de l’installation, semblait écraser le reste des bâtiments.
Des véhicules blindés patrouillaient autour de l’enceinte, projecteurs allumés.
Parfois, un faisceau lumineux embrasait la tour.


— La dernière folie d’Aurélien de Basse-Terre, soupira
Carahès. Il s’est fait couronner Roi de la Terre, il y a cinq jours. Et j’ai
été promu Baron. (Il ricana avec une douleur intense.) Baron… Quelle
dérision !


Puis il s’enferma dans un silence pesant.


Les deux autres n’osèrent troubler sa peine.


 


— Nous ne voulons pas usurper le pouvoir du Conseil des
Huit, déclarait Aurélien de Basse-Terre.


Pas encore, du moins…


Ils se trouvaient dans la grande salle aménagée en Cour
royale. Il y avait là beaucoup de monde. Des Terriens, essentiellement. Dans sa
folie, le Commandant-Gouverneur accueillait quiconque se présentait avec un
titre, une charge ou un message. Il avait anobli tous ses officiers : la
garnison n’était plus peuplée que de Ducs, Barons, Vicomtes, etc. À chacun, le
Roi de la Terre avait attribué un territoire. Sur sa demande, Carahès Moscotini
avait reçu une île au nord-ouest de l’Europe en cadeau. Île qu’il avait
aussitôt baptisée Erin la Verte. Aurélien n’y avait vu aucun lien avec la
Navage du Terrir.


Arrabelle, Odilon et le Baron Moscotini se tenaient
debout, face au trône anti-grav. Les formules de bienvenue et de politesse
avaient été échangées. Autour d’eux, la Cour était silencieuse, attentive. Il y
avait des Sur-Hommes, des Restaurateurs de la Civilisation Perdue et quelques
Barbares… Ceux-ci représentant une force armée à monnayer.


— Nous sommes ici en tant qu’Élu ! continuait
Aurélien. Nous tenons notre mission de l’Eubage de l’Ancien Royaume. Nous
n’avons aucune ambition personnelle dans cette charge.


— Nous l’entendons bien ainsi, Majesté, répondit
Odilon. Vous n’avez rien à craindre de notre visite. Ce n’est qu’une inspection
de routine visant la piétaille, pas ses supérieurs.


Un sourire rassuré éclaira la face bouffie de son
interlocuteur.


— Mais pourquoi la présence du ColGénéral de Saxie ?
demanda-t-il néanmoins.


Odilon fit un geste négligent de la dextre.


— Oh ! il n’est ici que pour assurer ma
protection. L’exécution du Seigneur de la Chasse n’est qu’une formalité. Cela
lui prendra dix minutes, pas plus. (Le Roi de la Terre hocha la tête,
satisfait. Il allait congédier les deux hommes quand le diplomate reprit
la parole :) De plus… (Le poussah grimaça. Il s’attendait au pire.) J’ai
l’intention de demander au Conseil des Huit, dès mon retour, la ratification de
votre titre et de votre poste. Ainsi, cette planète-bagne sera votre possession
légitime.


Aurélien soupira d’aise. Ils sont dans notre poche. La
démonstration de notre bon droit les a convaincus.


— Durant votre présence en notre Royaume, le
Baron Moscotini sera votre guide et votre intermédiaire auprès de notre
personne. Vous pouvez vous retirer.


De Saxie, Odilon et Carahès s’inclinèrent avec un respect
insolent qu’Aurélien, dans sa folie dangereuse, ne remarqua pas.







 


CHAPITRE IX


La journée avait fui sans apporter la moindre satisfaction a
Odilon. Tout allait trop vite ! Le Seigneur de la Chasse était ici,
Aurélien de Basse-Terre complètement fou, les Terriens au courant de
l’existence de la Confédération des Quatre Soleils. Et, surtout, la présence du
Baron Moscotini. Ou plutôt le Chevalier-Duc Carahès ! L’arrivant ne
comprenait pas. Pourquoi est-il ici ? Je le croyais mort… Nous n’avons
jamais eu de nouvelles après son exil. Il passa sa veste épaisse et sortit.


Il neigeait toujours, et c’était précisément l’excuse que
cherchait Odilon pour quitter sa chambre. Il voulait voir la neige.
M’imprégner de son image, m’en gaver, pour ne jamais oublier que quelque part
dans l’univers, il y a un « monde où les hommes peuvent chanter et narrer
des légendes devant le brasier de l’âtre alors que dehors tombe la neige… Un
monde où les hommes pourraient vivre en paix… La Terre est peut-être ce monde
tant quêté ? Il marchait, maculant ses bottes d’une boue gris-blanc,
les mains dans les poches. Le soir était tombé, et quelques projecteurs
transperçaient parfois l’obscurité de la cour, marquant l’emplacement des
gardes, des véhicules, des bâtiments. Nous avons perdu les contes… Personne
ne se souvient qu’Artu était plus grand que les ridicules illustrations qui
ornent les livres d’écoles… Personne ne sait qu’aujourd’hui, pourtant, il y a
encore de ces hommes grands et beaux, de ceux que fait l’Histoire et qui font
les histoires… Guillaume, Gavarin, Arrabelle, Myrddhynn en sont, Aurélien aussi…


Il s’engagea entre deux bâtiments, dans une obscurité
froide. Il ne savait pas où ses pas le menaient et s’en moquait. Il errait dans
sa tête, en une nostalgie douloureuse où les belles dames riaient, où les
hommes se battaient avec un courage disparu. Ce soir, Odilon vivait à rebours.


Carahès est venu au secours de Guillaume. Les deux
adversaires deviennent frères devant un ennemi commun… Le Chevalier-Duc
Carahès, assassin et violeur, tueur et nécrophile… Le Seigneur de la Chasse a
juré de le tuer de sa propre main ! Pourtant, Carahès est un homme grand…
Qu’a-t-il bien pu se passer ?


Une main se posa sur le bras d’Odilon. Sans avoir besoin de
se retourner, il sut que Carahès était derrière lui.


— Que s’est-il véritablement passé, Chevalier ?


La main se crispa sur son bras. Il devina le conflit, un
combat sans merci dans la conscience de celui qui avait failli être le
beau-frère du Seigneur de la Chasse.


— Je l’aimais, et elle riait de moi… (La voix lui
parvenait comme étouffée par la neige.) Elle était si belle. Si désirable. Elle
ne voulait pas de moi mais continuait de mettre à l’épreuve mes sentiments. Un
soir…


Un soir, tu as été trop loin, tu m’as poussé dans mes
derniers retranchements. Je t’ai frappée, avec trop de violence sans doute ;
la passion, la colère, le désir… Ta tête a éclaté contre le rebord de l’âtre…
J’ai perdu la raison. Tu étais si belle… Te posséder enfin, totalement et
soumise, te crier ma joie, te puiser mon amour, déborder de haine et te
pardonner de tout… Et puis Guillaume est entré dans la chambre…


— Et ç’a été le retour à la réalité, la honte,
le remords puis l’exil. Peine douce en comparaison de ma forfaiture ; mais
Guillaume, prenant en compte notre grande amitié et le caractère pervers de sa
sœur, n’a pas voulu de ma mort tant désirée. Lui seul pourra me la donner,
quand il jugera mon esprit suffisamment empoisonné par les souvenirs…


— Je ne peux rien vous dire, Carahès, déclara Odilon.


Je ne sais que penser de tout ceci.


— Ce n’est pas important. J’ai appris à vivre
avec cette tumeur, et je ne veux pas de votre pitié. (Odilon hocha la tête.) De
toute manière, cette histoire n’a rien à voir avec notre présence à tous sur la
Terre, continuait Carahès. La Confédération est un dragon dont rien ne peut
satisfaire la faim. Le Conseil des Huit a des plans d’exploration, mais ils sont
imprimés en rouge. Seul le Roi peut, doit les arrêter !


— Il ne va pas être facile de tromper Aurélien, je
pense.


— Basse-Terre est peut-être fou, mais il est loin
d’être stupide, en effet. Non, le Seigneur de la Chasse doit rester ici, vivant.
Aurélien n’a aucune intention de l’occire : il veut en faire son bouffon.


La neige continuait à tomber sans bruit. Parfois, les pas sourds
des sentinelles leurs parvenaient. L’obscurité était froide.


— Venez dans ma chambre, Odilon, il y fait chaud.


 


Jean-Luc se tourna contre le mur. La planche de bois dur blessait
son corps amaigri. Il ne savait plus depuis combien de jours il était retenu
dans cette geôle noire et puante. Il avait bien essayé de compter, mais les
ténèbres avaient éveillé en lui des souvenirs affolants. Des réminiscences
peuplées de dragons, de licornes, d’épées, et toujours cet homme voilé par
l’obscurité d’une crypte humide. Un visage noyé dans l’ombre qui l’appelait au
repos.


— Laissez-moi ! hurlait-il parfois, effrayant les
gardes à sa porte.


Il perdait la raison, ne savait plus qui il était. Il
attendait simplement la mort sans pourtant la désirer : elle ne résoudrait
rien. Parfois, en son esprit égaré, surgissait un homme blond et maigre avec un
grand arc à la main. Il ne savait si cette apparition était amie ou ennemie.


Un bruit résonna dans la cellule étroite. L’espoir fit
cogner son cœur. Une clef venait de jouer dans la serrure.


Il se leva d’un bond, fit face à la porte encore close. Il
vacillait sur ses jambes fatiguées. Une rumeur de voix venait à ses oreilles,
l’enivrait. Il serra les dents devant le vertige soudain mais tint bon.
L’ennemi le trouverait debout, fier sinon vaillant.


 


Carahès remplissait deux verres.


— De la vodka, dit-il gaiement, l’esprit à nouveau
serein. Un alcool des territoires de l’Est.


Odilon prit un verre pour renifler la boisson. Il grimaça,
et son rictus lui rappela le toast porté sur Le Perlesvaus.


— N’ayez crainte. C’est fort mais ça réchauffe, et
c’est le principal.


Le jeune homme essaya une gorgée, toussa, la gorge et la
poitrine en feu, mais ne recracha pas. C’est immonde !


— La seule solution pour délivrer le Seigneur de la
Chasse, c’est de le faire sortir de la garnison.


— Comment ? demanda Odilon.


— C’est relativement simple. Depuis quelques jours, Aurélien
a dans l’idée d’organiser une tournée d’inspection, afin de se montrer et
d’affirmer sa royauté…


L’alcool déversait des vagues tièdes dans le corps d’Odilon.
Il se sentait bien.


— Oui, et après ?


— Il nous suffira de tendre une embuscade lors de cette
expédition… Aurélien ne se déplace pas sans le Seigneur de la Chasse.


— Je comprends, acquiesça le jeune homme. C’est
compliqué mais astucieux. Cela devrait marcher.


— Peut-être…


— Vous doutez de votre plan ?


— Oui, car je ne prends en compte que les membres de la
Confédération, alors que la Terre a aussi des habitants. Certains sont
dangereux et imprévisibles.


— Vous pensez à quelqu’un en particulier ?


— Oui. Un certain Memen L’Archer, compagnon
d’ArtuPendragon et grand Chevalier !


 


La lourde porte d’acier grinça sur ses gonds et vint heurter
le mur. Une lumière blafarde inonda la cellule. Une silhouette se découpait
dans l’ouverture.


Jean-Luc cligna des paupières, les yeux douloureux. Il mit
une main en visière, essayant de discerner qui se tenait ainsi dans
l’encadrement. Mais il ne voyait qu’un corps flou. C’est un homme.


— Bonjour, Guillaume.


Encore ce nom… Il avait retrouvé sa lucidité, à
présent.


— Qui êtes-vous ? questionna-t-il, d’une voix
éraillée par le manque de conversation.


— Pour l’heure, mon nom ne vous dira rien. Sachez
néanmoins que je suis le ColGénéral de Saxie, votre exécuteur.


Jean-Luc recula d’un pas, puis de deux, alors que son
visiteur s’avançait lentement dans la geôle. Il referma la porte, et
l’obscurité reprit ses droits.


— Mon exécuteur ? Pourquoi ?


— N’êtes-vous pas Guillaume ArtuPendragon, le Seigneur
de la Chasse ?


— Non… oui… Je ne sais pas…


— Je suis venu vous rendre votre liberté.


— Je vais sortir ?


— Non, pas encore, il est trop tôt. Disons que je vais
vous rendre votre véritable identité.


Le prisonnier ne comprenait rien de ce que racontait
l’officier. Il le connaissait, comme tout le monde sur Fomentine, mais nageait
en plein délire. Je dois rêver !


— Je suis Jean-Luc…


Arrabelle de Saxie riait sans bruit. Cette situation
l’amusait. Il se retourna, rouvrit la porte et sortit. Puis il se plaça de
manière à ce que la lumière frappe son visage, illuminant ses traits fins et
durs.


Jean-Luc s’avança et le fixa avec une incrédulité totale. Il
lui sembla qu’une main pressait son cerveau puis serrait son cœur dans un étau
incandescent. Il tomba à genoux.


Cria.


 


Dans le corridor de la prison, un hurlement s’éleva,
déchirant, suppliant.


Le garde qui reconduisait de Saxie osa lui poser une
question.


— Qu’est-ce que vous lui avez fait, ColGénéral ?
demanda-t-il d’une voix craintive.


L’autre haussa les épaules.


— Je lui ai simplement remis les idées en place.







 


CHAPITRE X


La voiture, une Ford Escort noire, était passée à proximité
du champ d’atterrissage dégagé par les soldats de la garnison. Le soleil venait
juste d’apparaître dans un ciel déserté par les nuages. L’hiver touchait à sa
fin.


À travers la vitre teintée de la portière arrière, Fabiella
de Léarn avait entraperçu la masse trapue d’un navile. Elle l’avait reconnu,
malgré la distance. C’était Le Perlesvaus, le plus fier et puissant
élément de la Confédération des Quatre Soleils. Puis le véhicule avait pénétré
dans un bois, et Le Perlesvaus avait été masqué par le rideau d’arbres.


Une douleur sourde, diffuse, avait alors puisé dans la
poitrine de la jeune femme. Une douleur insignifiante mais qui rendait la gorge
sèche et mouillait les yeux. Camaalot… comme j’ai hâte de te revoir…
Camaalot, un monde qui ressemblait tant à la Terre ; Camaalot, la ville
aux mille donjons ; Camaalot, le palais de cristal du Seigneur de la
Chasse, vaste construction érigée par Artu UtherPendragon ! Une nostalgie
intense brouillait le regard de Fabiella, et les larmes coulaient de son œil
unique, lui brûlant la joue.


Ils n’avaient fait aucune halte depuis leur départ, le jour
précédent. L’Homme Sans Visage, l’étrange conducteur au masque blanc, n’avait
proféré aucune parole. Il se contentait de piloter avec une maîtrise parfaite
la puissante voiture. Tout le long de la route, Myriel avait regardé fixement
devant elle. Elle semblait déconnectée. Quant à Fabiella, incapable de dormir
malgré la fatigue, elle avait observé à l’aide de sa caméra oculaire infrarouge
les paysages traversés, l’esprit chaviré par des pensées absurdes.


Alors qu’ils se mettaient en route, elle avait essayé de
parler à cet homme étrange, mais un silence lourd avait souligné l’inutilité de
ses questions. Elle s’était alors plongée dans un mutisme frustré.


Les dernières heures s’étaient écoulées dans une espèce de
rêve flou et ouaté, où elle devinait des formes dans l’obscurité de la nuit.
Elle avait cru voir, tout d’abord, sept gigantesques Guerriers aux armures
étincelantes et aux regards impénétrables, tout de rouge et de noir vêtus, de
vaillants Chevaliers n’ayant pas grand-chose en commun avec les simples
mortels. Puis étaient venus sept dragons terrifiants, et les Chevaliers les
avaient montés, pour former de formidables entités de combat. La nuit avait
semblé, à ce moment, se fondre dans une aube vert et or alors qu’apparaissaient
sept autres Chevaliers aux brillantes armures vertes, sept joyaux aux mille
feux à leur côté. Et un fracas démentiel s’était élevé, celui d’un combat d’une
violence incroyable, empli de douleur, de cris, de coups et d’entrechoquements
d’épées. Quatorze lames qui s’affrontaient, depuis la nuit des temps et jusqu’à
la fin des mondes. Une conviction inébranlable s’était imposée à l’esprit
embrumé de la jeune femme : des Épées légendaires. Des armes
disparues depuis des siècles ! Englouties dans l’ignorance des hommes et
méprisées par ces matérialistes. Des noms, vagues d’images hautes en couleurs,
avaient déferlé dans la conscience de Fabiella : Balmung, Mac-an-Luin,
Ceard-nan-Gollan ! D’autres étaient venus caresser ses sens, mais elle
n’avait pu les retenir. Elle était sûre d’y avoir perçu Escalibur et
Marmiadoise. Elle n’avait jamais entendu les derniers.


Néanmoins, à présent que la nuit avait laissé la place à un
jour clair et froid, elle n’était plus très confiante en ses visions. Des
fantasmes issus de mon esprit épuisé, des affabulations absurdes !
Elle avait la nette impression d’avoir rêvé éveillée.


À l’horizon se découpait une ville gigantesque. Tours, immeubles
impressionnants, bâtiments longs, ceinture d’autoroutes, labyrinthe de bitume.
La voiture noire s’en rapprochait à grande vitesse, et l’Homme Sans Visage prit
enfin la parole :


— Voici Paris. L’ancienne capitale de ce pays.


Fabiella écarquilla les yeux. Paris… Guillaume…


— Qu’allons-nous y faire ? demanda-t-elle,
hypnotisée par l’étendue de la cité en ruine.


— Le quartier général de la Division Mercenaire est
établi à sa périphérie. Myriel et vous, ma Dame, allez devoir devenir de
parfaits sous-lieutenants.


— Pourquoi ?


— C’est le seul moyen pour vous de ne pas être
inquiétées.


Myriel bougea. Et regarda autour d’elle.


— Une grande bataille va se dérouler ici. Nombreux seront
les morts.


Ce n’était pas sa voix, mais celle de Myrddhynn !


 


Fabiella de Léarn s’assit sur le lit, et s’étira. Du plomb
coulait dans son corps. Elle se rallongea.


La traversée de Paris, ville grise, lui avait paru
interminable. Ils avaient croisé une foule de gens, de véhicules. Et, chose
incroyable, nul ne semblait posséder d’armes ! Nul ne paraissait
s’inquiéter de quoi que ce soit ! Il régnait sur la cité une rumeur de
vie. Il devait y avoir quand même une certaine force armée pour parer à
d’éventuelles attaques de Barbares. Elle l’avait aperçue à la fin de leur route
dans les ruines. Des soldats au visage couvert d’un masque blanc, en uniforme
rouge sang impeccable. Les Démons Écarlates de la Division Mercenaire de
l’Homme Sans Visage, inquiétants militaires aux armes sophistiquées. Ils
patrouillaient à bord d’engins blindés : jeeps, chars d’assaut… Fabiella
avait même cru apercevoir un véhicule aérien, silencieux et minuscule. Des
hélicoptères, lui avait dit le conducteur. Un peu plus tard, ils avaient
pénétré dans un quartier où l’omniprésence des Démons Écarlates était une
évidence. La voiture s’était alors approchée d’une enceinte blanche aux
nombreux miradors et projecteurs. À l’entrée, deux lance-missiles menaçaient le
ciel. Ils étaient passés sans problème et s’étaient retrouvés dans le périmètre
du Q.G… De longs bâtiments blancs, des hangars métalliques où s’affairaient
Démons et hommes sans masque. Sur une esplanade pavée s’érigeait un mât orné
d’un drapeau rouge frappé de l’emblème de la Division Mercenaire : un
masque blanc. Le pavillon flottait avec paresse. Deux Démons montaient la garde
au pied de la longue pièce de bois. La voiture s’était garée devant une construction
rouge, la seule du Q.G. Puis l’Homme Sans Visage avait conduit Fabiella de
Léarn dans cette chambre nue, juste meublée d’un lit et d’une commode. Pour
repartir aussitôt, en compagnie de Myriel. Sur la couche étroite, il y avait un
uniforme rouge sang mais pas de masque.


Je ne sais pas où tout cela va me mener, mais le
principal est que je sois près de Guillaume. Je n’ai plus qu’à attendre la
venue d’Odilon et du ColGénéral de Saxie…


Fabiella de Léarn s’endormit.


 


— Myrddhynn m’a ordonné de te servir.


Memen L’Archer se tenait en face de Myriel.


— En quel état sont les souvenirs de Fabiella ?
demanda-t-il.


L’androïde haussa les épaules en un geste terriblement… humain !


— Elle ne se souvient de rien, ou à peine.


Memen contourna le bureau et s’assit.


— As-tu des informations concernant le Roi ?


— Oui. Guillaume ArtuPendragon, le Seigneur de la
Chasse, est le descendant direct d’Uther et Artu Pendra-gon. De ce fait, il est
le Roi.


Memen l’avait déjà lu dans l’esprit de Fabiella, mais une
confirmation de Myriel lui avait semblé nécessaire. Si ce Guillaume est le
Roi et que Fabiella est sa femme, cela veut dire que Jean-Luc se trouve être le
Roi ! L’Indépendant se sentait frustré par une aussi petite quête.
Finalement, il pourrait rejoindre Ariame[bookmark: _ftnref2][2]
beaucoup plus tôt que prévu. Ai-je vraiment envie de retrouver Ariame ?
Le Roi est mon but ultime. Et après ?… Son regard caressait
Marmiadoise, posée sur le bureau. C’était une grande Épée à deux mains,
dépourvue d’ornements contrairement aux affirmations des Textes Anciens et des
légendes. Marmiadoise est avant tout une arme de guerre et non un joyau à
conserver au-dessus d’un trône. Elle a besoin de sang, comme toutes celles de
sa race. Il empoigna la garde de l’arme et la souleva de la dextre. Elle
semblait si légère !


— Cette Épée est pour toi, Memen, disait Myriel. Mais sauras-tu
t’en servir ?


Il reposa l’objet et fixa l’androïde. Dès le premier
instant, il avait noté non pas une ressemblance quelconque mais la parfaite
similitude physique de Myriel et de Myrina. Il n’y avait que la psychologie qui
différenciait les deux femmes. Femmes ? Oui, Myrina, avant d’être un
Guerrier, est avant tout une femme. Quant à Myriel, une conscience est née en
elle, je ne sais comment, lorsque, hier soir, elle m’a remis l’Épée. Myriel, la
Mal-Nommée à présent !


— Je ne sais pas, murmura-t-il. Je crois qu’elle me
montrera le moment propice.


 


Fabiella de Léarn se réveilla en sursaut : quelqu’un
frappait à sa porte. Elle se redressa en secouant la tête. Ce court somme
l’avait complètement reposée.


— Entrez.


Un Démon Écarlate apparut et se mit au garde-à-vous. Le bas
de son visage, visible, n’exprimait qu’une dureté et une violence dangereuses.
Comme tout les soldats de l’Homme Sans Visage ! Fabiella avait fait
cette constatation lors de son arrivée. Le port du masque leur confère le
droit à une bestialité sans bornes. La perte de leur identité leur a permis
d’exploser et de commettre les pires excès !


— Le lieutenant Darnaud désire vous voir dans
son bureau, sous-lieutenant, annonça le soldat d’une voix monocorde.


Fabiella hocha la tête et le congédia.


Ainsi, me voilà promue sous-lieutenant. Cette idée la
faisait sourire. Elle, qui avait commandé des millions de sujets lorsqu’elle se
trouvait à Camaalot, en était rendue à accepter un grade pour pouvoir échapper
à la sanction d’un tribunal. Dans le palais de cristal, le Seigneur de la
Chasse lui avait décerné le titre de Comandeor honoraire de ses Chevaliers. Et
elle allait devoir s’occuper de brutes sanguinaires alors qu’elle n’avait connu
que des hommes fiers, nobles et beaux.


Elle marchait rapidement dans le couloir pourpre. Elle avait
passé l’uniforme. Il lui allait à la perfection. Le rouge sang relevait la
pâleur de ses traits. Elle croisait des hommes qui la saluaient mais, incertaine
encore de l’attitude à adopter, elle préférait les ignorer. Ce Q.G. était une
vraie fourmilière.


Elle arrivait au bureau de l’Homme Sans Visage quand Myriel,
accoutrée pareillement, tourna l’angle du corridor. Fabiella observa cette
merveilleuse machine. C’est vrai que c’est une belle femme. Aussi magnifique
que dangereuse…


Elles ne s’adressèrent pas la parole et entrèrent ensemble.


Leur hôte se tenait derrière sa table de travail, immobile,
toujours masqué. Il se leva et leur désigna deux fauteuils.


— À partir de ce jour, vous faites partie de la
Division Mercenaire. Ne vous inquiétez pas, Fabiella, vous n’aurez pas d’hommes
sous votre responsabilité. Vous serez mon… attachée en relations publiques,
pourrait-on dire.


Fabiella croisa les jambes.


— Et en quoi consiste ce poste ? demanda-t-elle.


— J’ai besoin d’une présence à la Cour d’Aurélien de
Basse-Terre.


— À la garnison ? (L’Homme Sans Visage acquiesça
en silence.) Que devrai-je y faire ?


— Observer, écouter, rapporter.


— Un espion…


— Si vous préférez. (Il se tourna vers Myriel.) Tu
l’accompagneras et la protégeras.


Fabiella eut un sursaut d’indignation.


— Je peux me tirer d’affaire seule !


— Je n’en doute pas, répliqua Darnaud, mais trois yeux
valent mieux qu’un seul.


Instinctivement, Fabiella porta les doigts à son œil mort.


Le lieutenant s’assit et éleva ses mains devant son masque.


— Cette mission ne sera pas sans danger. Il vous faudra
porter un masque car Aurélien connaît votre visage.


Il ôta le sien.


Un souvenir traversa l’esprit de la jeune femme. Un géant
noir portant quelqu’un dans ses bras. Un blessé pâle et inconscient. Je
connais cet homme, mais qui est-ce ? Elle cherchait, forçait sa
mémoire à restituer ses souvenirs.


— Je vous ai déjà vu !


— Oui, admit-il. Je suis Memen L’Archer, compagnon de
route de votre mari, le Seigneur de la Chasse. Ce rôle d’Homme Sans Visage me
permet de préparer la venue du Roi.


— Un héros ?


Elle n’arrivait toujours pas à discerner l’importance et la
place de son interlocuteur dans son existence fictive.


— Peut-être…


Les cheveux blonds encadraient une face pâle et dure, aux
yeux d’un bleu profond, difficiles à déchiffrer. Fabiella devinait que la
maigreur de son hôte n’était pas due à un manque de nourriture mais à une
discipline quelconque du corps ou de combat.


— Vous porterez ce masque, reprit-il en lui tendant le
sien, et répondrez au nom et grade de sous-lieutenant Lydye. Aurélien ne fera
aucun rapprochement.


 


Les deux jeunes femmes, en uniforme rouge, étaient entrées
dans la grande salle où Aurélien tenait sa Cour. Elles avancèrent au beau
milieu d’une haie de courtisans, d’ambassadeurs, de nobles, et de
soldats. Elles se tenaient droites, le visage tourné vers le trône anti-grav.
Sur celui-ci se vautrait le Roi de la Terre. De chaque côté, trois hommes armés
de désintégrateurs montaient la garde, surveillant les gestes de tout ceux qui
approchaient Aurélien. Au-dessus était suspendue par une chaîne épaisse une
cage d’acier, vide. Sur le mur, derrière, le dragon menaçant de la
Confédération des Quatre Soleils.


— Approchez, sous-lieutenants, disait le Roi. Nous
sommes heureux de recevoir des représentants de cette magnifique Division
Mercenaire. Le lieutenant est un homme précieux. Son aide pour pacifier la
Terre est généreuse et efficace. Nous pensons d’ailleurs lui donner des terres
en récompense des services rendus.


Fabiella, sous le masque, serrait les dents de dégoût. Quel
porc ! S’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait fait aussitôt
demi-tour. Mais l’Homme Sans Visage, ce Memen L’Archer, n’aurait sûrement pas
apprécié sa réaction.


— Nous vous apportons les salutations et le respect du
lieutenant Darnaud, Majesté, déclara Myriel en s’inclinant. Il vous souhaite
longue vie et prospérité.


Aurélien souriait de contentement, béat.


— Vous pouvez dire à votre chef que nous, Roi de la
Terre, offrons un banquet en l’honneur de nos invités.


Et d’un geste, il désigna deux hommes à sa gauche.


Fabiella reçut un choc formidable. Elle crut vaciller. Odilon
et Arrabelle de Saxie ! Elle parvint tout juste à se contrôler et se
retint de s’élancer vers son frère.


— Votre Majesté est trop bonne, roucoula Myriel.


— Vous verrez les formalités avec mon chambellan. Vous
pouvez vous retirer.


— Odilon !


 


Fabiella allait se jeter dans les bras du jeune homme quand
elle se figea. Ses traits se déformèrent de haine sous son masque blanc, et une
colère déraisonnée emplit son esprit. Elle venait de reconnaître le
Chevalier-Duc Carahès !


— Vous !


D’un geste vif, elle dégaina son pisto-laser et le dirigea
vers la poitrine du Cap-Lieutenant Moscotini. Myriel voulut la désarmer, mais
Fabiella. Non ! Je suis Lydye ! esquiva et porta un coup
formidable à la poitrine de l’androïde. Celle-ci fut projetée avec une violence
incroyable contre le mur du bâtiment.


Je n’ai aucune raison d’en vouloir à cet homme ! Je
ne le connais pas !


Moi si ! Il a tué la sœur de Guillaume, c’est
suffisant pour qu’il meure !


Arrabelle de Saxie réagit aussitôt et lança son poing fermé
vers le visage de Fabiella. Elle tourna la tête, si bien que le coup ne fit que
la frôler. Néanmoins, il fut assez puissant pour emporter le masque dans son
élan, révélant ainsi la face de la jeune femme.


— Fabiella ! s’écria Odilon.


— Ma Dame de Léarn, s’étonna Arrabelle.


Un pli amusé se dessina sur ses lèvres fines.


La réaction la plus surprenante vint de Carahès, qui mit un
genou en terre et baissa la tête.


— Comandeor, dit-il avec respect et amour.


Ce témoignage d’allégeance refroidit quelque peu la rage de
Fabiella. Elle laissa retomber son bras et ses traits se décrispèrent. Myriel,
relevée, lui tendit son masque souillé de boue. Elle le prit, l’essuya et le
réajusta. Dans son esprit raisonnait encore la voix de Lydye, la sienne !


Odilon lui serra les épaules puis la prit dans ses bras.
Leur étreinte muette dura quelques secondes et aurait continué si de Saxie ne
les avait ramenés à la réalité :


— Reprenez-vous, Odilon, et vous, ma Dame ! Vous
n’êtes pas dans le palais de cristal. Il vaut mieux nous séparer. Notre
algarade a certainement intrigué quelques soldats. Nous nous reverrons plus tard.


Il sépara les jeunes gens en lançant un regard explicite à
deux militaires qui approchaient timidement.


— Tout va bien ! Je contrôle la situation. Une
simple méprise.


Les soldats s’éloignèrent après avoir haussé les épaules et
secoué la tête. Jamais ils n’arriveraient à comprendre ce qui pouvait ce passer
dans le crâne de leurs supérieurs.


 


— Service du Roi ! annonça Carahès.


Le garde introduisit la clef dans la serrure sans se poser
de questions. Il connaissait suffisamment le Cap-Lieutenant Moscotini pour
obéir. De plus, il savait qu’Aurélien de Basse-Terre avait mis la tête du
prisonnier sous la responsabilité de son second. Pourtant, il ne comprenait pas
la présence de ce Démon Écarlate au côté de ce dernier. Il haussa les épaules,
ouvrit le lourd battant puis s’écarta, sur un geste de l’officier.


Carahès pénétra dans la cellule après avoir actionné le
commutateur. La lumière s’y déversa, blanche et aveuglante. Fabiella l’avait
suivi en repoussant la porte.


Guillaume ArtuPendragon était assis sur sa couche. Il
regarda successivement Carahès et Fabiella. La démarche du Démon lui rappelait
quelqu’un. Qui est-ce ? Il se leva.


— Seigneur Guillaume, dit le Chevalier Carahès en s’inclinant.


Le prisonnier s’attarda sur son visage en le reconnaissant.
Malgré ton exil, tu es venu à mon secours… Tu es précieux, Carahès.
Un instant, l’idée de pardonner lui traversa l’esprit, mais il la rejeta. Je
verrai une fois libre. Il se tourna vers l’uniforme rouge.


— Qui êtes-vous ?


L’autre ôta son masque et secoua ses longs cheveux bruns.


— Fabiella ? murmura-t-il.


Il n’y croyait pas. Il avait sa femme sous les yeux, et
cependant, il n’arrivait pas à se convaincre de la réalité de la scène. Un
nouveau piège ? Il s’avança et prit les mains de la jeune femme. Le
doute disparut de son esprit.


Le Cap-Lieutenant Carahès, Baron d’Aurélien de Basse-Terre,
sortit sans bruit. Ils ont tant de choses à se dire… Une boule
douloureuse montait et descendait le long de sa gorge. Il se prit à maudire,
une fois de plus, son passé.







 


CHAPITRE XI


— Bonne chance de par les routes ! cria
Archiemelone.


Féraré se retourna sur sa selle et fit un signe de la main.


Ses compagnons disparurent, masqués par les arbres et une
courbe du terrain. Les Restaurateurs partaient à la recherche d’un autre clan.


— Que faisons-nous, à présent ? demanda le
menuisier. Ils étaient debout autour d’un feu. Au loin se profilait Paris. Le
ciel était dégagé, mais le froid restait mordant. Myrina, assise en tailleur,
avait les yeux perdus dans les flammes. Max balançait doucement la boule de sa
masse d’armes.


— Localiser la garnison et repérer Jean-Luc, dit le
géant noir.


— Cela ne devrait pas poser trop de problèmes, murmura
Myrina. Reste à savoir si nous allons pouvoir passer sans nous faire remarquer…
(Une rumeur semblait partir de Paris. Une rumeur de foule, d’activités
diverses.) Croyez-vous qu’il y a beaucoup de monde ?


— Je ne sais pas, répondit Max. Sans doute. Paris est
une grande ville, et puis la garnison doit attirer pas mal de gens.


— Possible, à moins que les extra-terriens veuillent
être tranquilles.


Des grondements de moteurs leur parvinrent. Le bruit venait
de l’endroit où les Restaurateurs avaient disparu. Les trois Indépendants se
regardèrent.


— Qu’est-ce qui se passe ? fit Myrina.


Inquiets, ils prirent leurs armes et coururent vers la
butte, où ils se déployèrent avec une expérience évidente. Max sur la gauche,
Archiemelone sur la droite et Myrina au milieu. Ils rampèrent sur les derniers
mètres. Mais avant qu’ils n’atteignent le haut de l’éminence, des coups de feu
retentissaient. Ils se précipitèrent, l’échine courbée. Myrina arriva la
première ; elle écarta la branche d’un arbuste et regarda.


Les Restaurateurs s’étaient réfugiés dans les ruines d’une
maison, au fond du val herbeux. Au-delà un ru débordant hors de son lit, sur
les hauteurs, neuf véhicules s’étaient immobilisés, dont une Ford Escort
noire ! Des soldats en uniformes rouges prenaient position derrière
des arbres ou dans les légères dépressions du terrain.


Myrina comprit aussitôt. Elle tourna la tête vers ses
compagnons :


— Nous allons enfin savoir si cet Homme Sans Visage est
Memen !


Puis elle dévala la colline, sans chercher à se protéger.
Elle courait vers les assaillants.


— Ne tirez pas ! criait-elle.


Des Démons Écarlates l’aperçurent et braquèrent leurs armes
sur elle. Mais ils ne firent pas feu. Ils attendaient l’ordre. L’un d’eux
pivota vers la voiture, droit comme un i. Au bout de dix secondes, la portière
s’ouvrit et l’Homme Sans Visage apparut.


— Que personne n’ouvre le feu ! dit-il au soldat.


Celui-ci répéta la consigne en hurlant. Son chef s’avança
vers la jeune femme.


— Que voulez-vous ? lui demanda-t-il, alors
qu’elle se trouvait à dix mètres et ralentissait l’allure.


— Je voudrais entrer dans votre Division Mercenaire !
(Elle ne paraissait pas essoufflée par sa course rapide.) Je suis en compagnie
de deux hommes. Nous avons fait route depuis Tonnchar pour rallier vos troupes.


— Tonnchar ? répéta-t-il.


— Oui, acquiesça Myrina.


— D’accord ! Appelez vos compagnons…


— Et les autres ?


— Ce sont de vos amis ? (Elle hocha la tête.) Très
bien. Qu’ils viennent aussi.


 


Myrina l’avait reconnu. Son allure, sa démarche, son port de
tête, tout dénonçait son identité : c’était Memen. Elle était heureuse de
l’avoir retrouvé, même si lui semblait peu enclin à manifester de la joie. Elle
avait cru qu’il aurait un mouvement de tendresse ou de reconnaissance, au
moins, à son égard. Mais rien ! Il restait distant. On les avait fait
voyager dans un camion bâché, si bien que ni elle, ni ses amis n’avaient pu voir
les alentours. Ils ne savaient pas à présent où ils se trouvaient.


Le prélart fut relevé, et ils découvrirent une haute
enceinte. Des bâtiments, des hangars, des véhicules, des Démons Écarlates.
L’Homme Sans Visage se tenait en bas de l’engin, encadré de deux femmes
masquées. Les Restaurateurs furent entourés par une garde et conduits dans un
hangar. Myrina, Max et Archiemelone, sur un geste de leur chef, le suivirent
dans une longue construction rouge. Ils parcoururent, en silence, un couloir et
se retrouvèrent dans un bureau nu.


Leur hôte porta les mains à son masque et l’ôta.


Les trois Indépendants restèrent muets. Ils n’étaient ni
surpris, ni enthousiastes.


— Je m’étonne de votre manque de réaction, observa
Memen.


Il se sentait déçu et frustré.


— Nous avions deviné depuis longtemps qui se cachait
sous ce masque, murmura Archiemelone.


— Je suis heureux de te revoir, menuisier.


— Si ce que l’on raconte sur les agissements de l’Homme
Sans Visage est vrai, moi, je ne le suis pas !


Myrina et Max restaient muets. Ils ne savaient que dire tant
leur esprit était troublé.


Memen éclata d’un rire qui sonnait faux.


— Ne vous inquiétez pas ! Je ne suis pas le
monstre sanguinaire que l’on vous a décrit. Il est vrai que j’ai exterminé
quelques tribus, mais c’était nécessaire. Il faut préparer la venue du Roi !


Le cœur de Myrina se serra. Il est devenu fou…


— Non, Myrina. Loin de là. Les seuls Barbares à avoir
péri sont des brutes qui ne voulaient pas cesser leurs activités sanguinaires.


Puis L’Archer leur raconta comment il était devenu l’Homme
Sans Visage. En quittant Tonnchar, il avait recruté une dizaine d’Indépendants.
Son objectif était d’infiltrer Paris, d’en prendre le contrôle puis d’attaquer
la caserne. Mais une fois sur place, l’annonce d’Aurélien de Basse Terre lui
avait fait réviser ses plans : le Commandant-Gouverneur cherchait une
force composée de Terriens pour pacifier son royaume. Aussi Memen avait-il
constitué la Division Mercenaire et obtenu les pleins pouvoirs, ainsi que la
confiance totale du Roi de la Terre.


— Aujourd’hui, conclut-il, les trois quarts de la
Division Mercenaire sont composés d’Indépendants et de volontaires pour
détruire la garnison.


— Et Jean-Luc ? s’enquit Max.


— Pour Jean-Luc, c’est un peu plus compliqué, mais je
vais laisser le soin à sa femme…


— Lydye est arrivée ? s’écria Myrina.


— … Fabiella de Léarn, de vous raconter la vie de
Guillaume ArtuPendragon, Seigneur de la Chasse et Roi !


— Roi ? Jean-Luc ? fit Max, déconcerté.


— Oui, répondit Memen d’une voix amère, Jean-Luc est le
Roi !


Si, lorsqu’il avait ôté son masque, Memen s’était senti lésé
par le peu d’émotion des Indépendants, la révélation de l’identité du fameux
Roi jeta l’étonnement sur leurs traits. Max et Archiemelone écarquillèrent les
yeux, tandis que Myrina produisait un bruit qui pouvait être interprété comme
un hoquet de stupéfaction. Elle devinait dans le cœur de L’Archer une déception
à la mesure de l’enthousiasme qu’il avait manifesté lors de leur rencontre à Tonnchar.
La fougue qui avait transparu dans son comportement laissait, aujourd’hui, la
place à une impression de désespoir.


Avant qu’un des trois Indépendants ne reprenne la parole,
Fabiella de Léarn ôta son masque. Un sourire étrange sur les lèvres. La vue de
Myrina jetait le trouble dans son esprit. Myriel possédait le même visage, et
elles se ressemblaient trop pour que cela ne soit qu’une simple coïncidence.
Mais l’appréhension d’un tel concept la dépassait, et elle refoula son malaise
au plus profond de son être.


 


Deux heures plus tard, les arrivants connaissaient tout de
l’histoire de Guillaume ArtuPendragon ainsi que de la situation actuelle. Max
était d’avis de délivrer Jean-Luc sans tarder ; Archiemelone préférait
s’intégrer dans la garnison avant d’agir ; Myrina, elle, était dans
l’expectative.


— Y a-t-il un moyen d’approcher Jean-Luc sans éveiller
les soupçons ? s’enquit Max.


— Ce n’est plus Jean-Luc, intervint Fabiella, mais
Guillaume !


Sa voix était dure, autoritaire, son regard chargé de
mépris.


Max ignora la remarque acerbe. Il fixait Memen. L’attitude
de l’aristocrate lui déplaisait, mais par égard pour la Lydye qu’il avait
connue, il préférait s’abstenir de tout commentaire.


— Pour le moment, dit Memen, seuls Arrabelle et Moscotini
ont cette possibilité. Mais ils sont eux-mêmes surveillés. Aurélien a l’air de
tout sauf d’un idiot…


Myriel, toujours masquée, s’avança.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de sortir
le Roi de prison.


— Pourquoi ?


— C’est le seul endroit où il est en sécurité. Quand il
sera libre, Aurélien fera tout pour l’assassiner ; et à force d’essayer,
il y arrivera un jour.


— Elle a raison, acquiesça Myrina. Faire sortir Jean-Luc –
ou Guillaume, peu importe son nom – (elle foudroya Fabiella du regard)
serait une erreur.


Il y eut un long moment de silence, puis Memen ordonna à un
factionnaire qu’il appela de conduire les Indépendants dans leurs chambres et
de leur procurer des uniformes de sous-lieutenant.
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CHAPITRE XII


Archiemelone et Max observaient autour d’eux les murs de
bétonac, les sentinelles, les projecteurs, les véhicules et la tour. Ils
avaient tous été conviés au banquet du Roi de la Terre. Memen était précédé de
Myrina, superbe dans son uniforme rouge. S’il n’avait été télépathe, L’Archer
aurait eu beaucoup de mal à la différencier de Myriel. Même silhouette, même
démarche, même grâce. L’androïde et Fabiella de Léarn marchaient chacune d’un
côté de l’Indépendant blond. Derrière venaient le géant noir et le menuisier.
La méfiance de ce dernier avait frappé de plein fouet l’esprit du jeune homme.
Memen se souvenait toujours de l’Archiemelone confiant. La réputation de
l’Homme Sans Visage avait entaché la sienne. Un balayage psychique sur ses
compagnons l’avait meurtri ! Ils se faisaient juges de sa conscience, et
Memen doutait de sa foi. Est-il nécessaire d’être si dur ? Si
impitoyable ? Seule Myriel possédait en lui une confiance aveugle,
mais n’avait-elle pas été programmée pour cela ? L’Archer voyait ses amis
s’écarter, s’éloigner inexorablement. Et le plus frustrant était qu’il n’y pouvait
rien !


Les six Démons Écarlates arrivaient à la porte de la Cour
d’Aurélien. Deux factionnaires leurs présentèrent les armes et les laissèrent
passer alors que le chambellan les annonçait.


— Le lieutenant Darnaud, chef de la Division Mercenaire,
et les cinq officiers de son conseil militaire !


Ils avancèrent, éblouis par les lumières violentes. Aurélien
était sur son trône, plein de superbe. Devant lui jacassait une foule aux
vêtements criards. Des soldats se tenaient, au garde-à-vous, le long des murs.
Des serviteurs nus s’affairaient autour de l’immense table qui occupait le
centre de la salle. Au-dessus du siège royal, la cage n’était plus vide.
Guillaume ArtuPendragon, Seigneur de la Chasse, y avait pris place, invité
d’honneur de ces réjouissances ! Il était recroquevillé sur les barreaux
d’acier, secoué de tremblements.


Fabiella de Léarn, choquée, resta cependant maîtresse de ses
réactions. Une explosion d’indignation aurait mis en péril ses compagnons et
son mari. Mais sous le masque, son visage se durcit.


Qu’attends-tu pour tuer ce porc ? Jean-Luc souffre…


Laisse-moi tranquille. Lydye. Tu n’as plus aucune raison
d’exister.


C’est possible, mais tu auras besoin de moi avant
longtemps !


Fabiella secoua la tête, comme pour chasser l’indésirable.
Toutefois, elle savait en son fort intérieur que Lydye avait raison. La force
de sa « sœur », son expérience de la violence lui serviraient dans
l’avenir. Lydye n’était que la face obscure de son âme ; Myrddhynn n’avait
rien fait au hasard.


— Lieutenant Darnaud !


Odilon de Léarn approchait, un large sourire aux lèvres. Il
serra la main de Memen avec chaleur.


— Que pensez-vous de cette Cour ? demanda le
diplomate.


— Elle aurait besoin d’un bon nettoyage. Les ordures y
sont insupportables.


— Que voulez-vous, rien ne va plus ici-bas !


Memen, alerté par la mise en garde, établit le contact avec
le cerveau du jeune homme. Guillaume a été emmené cet après-midi. Depuis, je
n’ai pas réussi à le voir. Mais il a l’air de souffrir. Je crois qu’Aurélien
l’a torturé pour lui arracher des aveux… Memen reporta aussitôt son
attention sur la forme prostrée au-dessus du trône. Il pénétra dans un esprit
en proie au chaos. Des pensées confuses, incohérentes.


Guillaume ?


Mes mains… mes mains…


L’Archer s’immisça plus avant et força l’intérêt du
prisonnier.


Guillaume, écoute-moi ! (Un claquement sec.)


Un embryon de pensée dans un gouffre noir…


Qui… qui me parle ?


Tu ne me connais pas.


Une déferlante de douleur masqua la réponse de Guillaume.
L’embryon avorta ; l’esprit du Seigneur de la Chasse sombra.


Memen se tendit. Il lança un ordre à la conscience mourante.
Son tentacule psychique viola la mémoire de Guillaume, qui s’arc-bouta dans sa
cage avec une violence incroyable.


Aurélien leva les yeux.


La prison d’acier oscillait au bout de sa chaîne.


Jean-Luc ! Reviens !


Memen ?


Oui. Que t’ont-ils fait ?


Où suis-je ?


À la garnison. Réponds-moi !


Je ne sais pas…


Mais Memen avait lu la réponse. Il rompit le contact une
seconde trop tard. Le cri de terreur de Jean-Luc bouscula son esprit. L’Archer
vacilla.


Face à lui, Odilon s’inquiétait :


— Que se passe-t-il, lieutenant ?


— Ils… ils lui ont tranché les mains !
murmura-t-il, affaibli par la violence de la prise de conscience de son ami.


— Quoi ? hoqueta Odilon, subitement pâle.


— Ils ont coupé les mains à Guillaume…


Odilon se retourna d’un bloc, une fureur dangereuse dans le
regard. Il porta sa dextre à l’arme que lui avait procurée Arrabelle et
s’avança vers le trône, les doigts serrés avec force sur sa crosse. Mais le
ColGénéral de Saxie s’interposa :


— Contenez-vous, Odilon ! (Il mit les mains sur
les épaules du diplomate, qu’il força à le regarder.) Reprenez-vous !


Odilon avait les yeux chargés de haine.


— Ils ont coupé les mains du Seigneur de la Chasse,
souffla-t-il.


— Je sais !


— Vous savez ? (Odilon était surpris.) Vous savez
et vous ne faites rien ?


— Ce n’est pas le moment.


La colère d’Odilon disparut.


De Saxie a raison ! C’est encore trop prématuré !


— Oui, sans doute…


Le chambellan annonça le désir du Roi de la Terre de
s’entretenir avec le lieutenant Darnaud et ses aides de camp.


 


Le Baron Moscotini promenait son regard sur l’assemblée,
reconnaissant ici et là des officiers, des ambassadeurs, ses complices.
Depuis l’arrivée des premiers invités, il se tenait à l’écart, à gauche du
trône. Il surveillait les entrées. Ses yeux avaient fréquemment été attirés par
la cage métallique et la loque qu’était devenu Guillaume en à peine trois
heures. En fait, Carahès n’était pas loin de penser qu’Aurélien l’avait écarté
volontairement afin d’opérer l’ablation des deux mains du Seigneur de la Chasse
dans une tranquillité parfaite. La seule chose qu’il redoutait, à présent,
était la réaction de Fabiella. Elle ne va pas pouvoir s’empêcher de châtier
Aurélien. Et avec sa force incroyable, elle est vraiment dangereuse. Il ne
se souvenait pas d’une telle efficacité au combat de la part de la jeune femme.
C’est vrai qu’elle est le Comandeor honoraire des Chevaliers de Guillaume ;
mais de là à posséder une technique de lutte à surprendre de Saxie…
Lorsqu’il entendit le chambellan annoncer un entretien du Roi avec les
responsables de la Division Mercenaire, il s’approcha du trône et chercha, avec
prudence, Odilon de Léarn. Il l’aperçut a côté du lieutenant Darnaud ; le
jeune homme était pâle comme le paysage à l’entour de la garnison. Il avait dû
constater l’état de son beau-frère. Les Démons Écarlates s’approchaient du
siège royal où Sa Majesté était vautrée. De Saxie s’appuyait contre le mur du
fond, apparemment distrait.


Aurélien de Basse-Terre, Roi de la Terre, ouvrit les bras,
affichant un sourire béat qui tranchait avec la lueur d’intelligence soudaine
de son regard. Il fit un signe d’une main potelée puis, enfin, parla.


— Bienvenue en notre Cour ! commença-t-il. Nous
sommes heureux de constater que tout le monde s’est joint à notre petite fête.
Une joyeuse réunion pleine de surprises…


Memen se tendit. Le ton était trop suave, trop faux. Il
tenta de sonder discrètement l’orateur, mais une barrière puissante l’en
empêcha. Il prévint alors ses compagnons :


Attention ! Un écran psychique protège Aurélien…


Le regard incisif de l’obèse se porta sur L’Archer.


— Vous avez entièrement raison, lieutenant Darnaud,
sourit-il. Nous avons su que des télépathes vivaient ici-bas. Une simple
protection contre les petits curieux de votre espèce. (L’Indépendant vit du
coin de l’œil des soldats prendre position le long des murs, derrière le trône ;
la porte, la seule de la salle, avait été fermée.) Vous avez vu notre bouffon ?
continuait Aurélien. (Il se leva, et tendit un bras épais vers la cage.) Nous
vous présentons le noble et fier Guillaume ArtuPendragon, Seigneur de la Chasse
et Maître du palais de cristal !


Fabiella suivit le geste d’Aurélien. Elle frémit devant
l’homme qu’était devenu son mari. Des larmes montèrent dans ses yeux. Mais une
force l’empêchait de pleurer et de gémir tandis que retentissait, dans son
esprit, la voix de Lydye : Fabiella ! Laisse-moi agir, il est
temps de faire payer cette ordure/Va-t’en ! Tu n’existes plus, Lydye est
morte et oubliée…/Non ! Que tu le veuilles ou non, je suis en toi, je suis
toi. Abandonne-toi. Ensemble, nous ferons du bon travail ! Immobile et
muette, la jeune femme subissait ce combat stoïquement, sans laisser deviner
son conflit intérieur à ceux qui l’entouraient. Seul Memen avait conscience de
cette lutte, mais il ne pouvait intervenir.


— Pourquoi ? poursuivait Aurélien. Pourquoi lui
avoir tranché les mains ? C’est bien simple… Jamais Escalibur ne pourra
être brandie ! Le Roi, votre Roi, ne sera jamais ! (Sa voix devenait
hystérique. Les Indépendants, qui ne devinaient toujours pas où il voulait en
arriver, étaient beaucoup plus surpris qu’inquiets. Il se rassit.) Nous savons
qui vous êtes et ce que vous voulez ! Vous pouvez jeter les masques.
Croyez-vous nous avoir trompé ? Croyez-vous que nous sommes idiots et sans
réflexion ?


Archiemelone regrettait sa cognée.


Max bandait ses muscles.


Fabiella avait fermé les yeux et poursuivait courageusement
son duel.


Odilon fulminait.


Jean-Luc souffrait.


Myriel enclenchait son système de défense active.


De Saxie, lui, passa la main dans sa combinaison et en
sortit son laser. Ses yeux couraient le long des murs chargés d’armes blanches,
au-dessus des soldats ; des boîtiers métalliques placés au plafond à
intervalles réguliers attirèrent son attention. Des psycho-fouilleurs !
Pour la première fois de son existence, il ressentit de la peur.


Aurélien de Basse-Terre parlait toujours, se délectant des
mots qu’il prononçait :


— Ce que nous avons fait subir au Seigneur de la Chasse
n’est rien en comparaison de ce que vous allez vivre ! Vous apprendrez
ainsi que l’on ne se dresse pas devant le Roi de la Terre et de l’Univers !


Arrabelle chercha Carahès, mais celui-ci avait disparu.


Myrina s’approchait lentement, avec précaution, d’une épée
accrochée à une colonne.


Memen L’Archer arracha son masque.


— Aurélien !


Ses yeux étaient clos.


L’interpellé éclata de rire, et un doigt boudiné écrasa un
bouton encastré dans le bras du trône.


— Non ! hurla de Saxie.


— Faites donc connaissance avec les psycho-fouilleurs
du Conseil des Huit ! cria l’obèse.


Myrina, Odilon, Arrabelle et le menuisier furent jetés à
terre avec une violence incroyable. Leur corps était traversé par des flux
d’énergie. Un carcan glacial enserrait leur crâne et menaçait de faire exploser
leur tête. Le laser s’échappa des mains du tueur alors qu’il essayait de
repousser l’attaque tout en sachant sa réaction inutile. Odilon sombra aussitôt
dans l’inconscience, court-circuité dès la mise en action des
psycho-fouilleurs. Archiemelone, de par sa force et sa résistance, surmonta
l’agression sans trop de mal, mais il ne put assimiler le second assaut ;
il perdit connaissance. Myrina avait échoué de peu ; sa main se tendait
vers la garde de l’arme lorsque la vague douloureuse la gifla avec une
puissance extrême ; avant de s’évanouir, elle crut voir Strag, son ancien
compagnon, ricaner devant elle.


Max, tout d’abord, ne ressentit rien et se demanda pourquoi
Myrina et trois de ses camarades de combat étaient tombés au sol. Puis son
esprit chavira. Il n’éprouva aucune douleur, aucune gêne, mais de la peur. Il
sentait que quelque chose remuait au plus profond de sa conscience et
voulait refaire surface. Ce quelque chose était d’une noirceur inconcevable,
tels ces anciens démons peuplant les mythologies oubliées. Un être à part
entière se frayait un chemin dans ce que Max avait été ces derniers temps. Il
déchirait, dépeçait l’homme qui avait fait amende honorable de son propre gré.
Vraiment ? Une pensée s’insinua dans le combat, qui s’acheva avec sa
venue. L’esprit de Max, ou plutôt de Black Max, a été refaçonné à son insu !
Quelqu’un a transformé le Guerrier noir aux pulsions démesurées en combattant
plein d’honneur et de fierté… Quand il prit conscience de cela, Max cessa
de résister pour accueillir son ancienne identité avec une joie vibrante. Black
Max, dans un ultime coup de dents, acheva les bons sentiments de Max. Il
connaissait tout ce qui s’était passé pendant l’existence de l’usurpateur ;
après avoir annihilé l’hôte indésirable, il en conservait les souvenirs. Un
bref coup d’œil autour de lui, et il choisit d’adopter l’attitude de ses
ennemis. Il tomba lourdement, le corps convulsé.


Jean-Luc, du haut de sa cage, observait la scène. Les
psycho-fouilleurs n’avaient aucune emprise sur lui : l’intervention de
Memen lui avait rendu son identité fabriquée. Il gardait les souvenirs de
Guillaume mais les ressentait comme le contenu d’un rôle qu’il avait dû jouer.
Bien sûr, cela ne l’empêchait pas de continuer de souffrir de sa double
mutilation et du sort réservé à ses amis.


Memen était à genoux, les mains sur ses cuisses. L’attaque
l’avait surpris. Il n’en avait pas moins réussi avec une facilité déconcertante
non pas à repousser les flux d’énergie mais à les canaliser. Il les stockait en
prévision… de quoi exactement ? Il ne le savait pas, seulement il ne
pouvait faire autre chose. Les assauts qui se succédaient à une vitesse
incroyable l’obligeaient à se défendre. La puissance qui se déversait en lui le
détruirait s’il arrêtait, ne serait-ce qu’un instant, de se protéger. Aurélien
l’avait piégé, et il ne voyait pas comment s’en sortir.


Pour Myriel, l’attaque se situait à deux niveaux. Tout
d’abord, les soldats qui braquaient leurs armes sur les officiers de la
Division Mercenaire représentaient un danger réel pour elle et ses compagnons ;
elle en déduisit qu’elle pouvait déclencher son système de défense active.
Mais, en second lieu et comme l’avait découvert Memen, elle n’était plus
vraiment une Sans-Âme. Son embryon de conscience avait pris de l’ampleur dans
les dernières heures. Et, si l’on ne pouvait pas encore parler d’intelligence
proprement dite, elle possédait malgré tout un potentiel de réflexion et de
décision étranger à la magnifique mécanique qu’elle était. Raison suffisante
pour déclencher l’attaque des psycho-fouilleurs. Agression qui se répercuta sur
ses fonctions électroniques. Il en résulta une totale anarchie des tirs de ses
lasers. Les rayons énergétiques tuaient aussi bien les hommes menaçants que les
simples ambassadeurs à la Cour d’Aurélien. Le corps de l’androïde s’agitait en
des mouvements contradictoires et désordonnés.


Aurélien, vautré sur son siège, riait, ses bourrelets de
graisse tressautant à chacun de ses gloussements.


Ses ennemis se tenaient au beau milieu du cercle formé par
les soldats de la Confédération des Quatre Soleils. Les militaires déchiquetés
par les lasers capricieux étaient aussitôt remplacés.


Tu dois me céder la place ! Tu ne sauras jamais
faire face à la situation.


Je suis Comandeor honoraire des Chevaliers du palais de
cristal ; c’est à moi de protéger Guillaume.


Tu délires complètement. Nos amis sont en train de mourir
et tu refuses mon aide !


En train de mourir ? Comment cela ?


Les paupières de Fabiella frémirent.


Non ! N’ouvre pas les yeux, sinon tu es perdue… Ils
subissent une attaque des psycho-fouilleurs. Reste à l’intérieur de toi et
laisse-moi faire. Les psy-fouilleurs sont sans effet sur moi. Myrddhynn y a
veillé !


D’accord, mais promets-moi de partir sitôt nos camarades
hors de danger…


L’heure n’est pas aux promesses. Enfin soit ! De
toute façon, tu risques fort d’avoir une surprise…


Que veux-tu dire ?


Lydye ne répondit pas et Fabiella sentit sa rivale (?)
prendre les commandes de ce corps aux deux esprits. Elle se retrouva dans
l’obscurité. Durant tout le dialogue, elle avait eu la sensation de se parler
et d’avoir, en face d’elle, sa propre réplique. À présent, dans les ténèbres de
son inconscient, elle n’avait plus aucun regard sur ses faits et gestes.


Lydye ouvrit les yeux. Elle saisit tout de suite la gravité
et l’urgence de la situation. Parfaitement maîtresse de ses mouvements,
détentrice d’une force qu’elle tenait de l’absolue connaissance de cette
enveloppe humaine, elle bondit du côté de Myrina, qui gisait à même le sol. Sa
main se referma sur la garde de la lame. Elle sabra l’air, et deux soldats
s’écroulèrent.


L’arme était une lourde épée à deux mains, qu’elle maniait
avec une maladresse risible. Cependant, ses adversaires reculaient face à son
ardeur farouche. Elle bataillait sans ordre ni méthode, de sorte qu’elle tuait
peu, mais à chaque fois, cette victoire l’assurait pour la suite. Puis ses
membres commencèrent à se fatiguer, l’arme se fit de plus en plus lourde. La
sueur coulait à présent sur son visage, piquait ses yeux, brouillait sa vue.
Elle se retrouva acculée dans un angle de la salle, son dos mouillé appuyé au bétonac.
La lame rouge se balançait devant les faces de ses ennemis.


Fabiella ! Je demande ton aide !


Lydye était prête pour la symbiose des deux âmes, mais elle
doutait de la jeune aristocrate. Celle-ci accepterait-elle de mourir pour mieux
renaître ?


Un soldat s’avança, son arme braquée sur le ventre de la
jeune femme, un sourire triomphant aux lèvres. Il actionna d’un doigt un bouton
sur la crosse et une lame jaillit du canon. Il fit encore un pas et brandit sa
baïonnette.


Fabiella !


Lydye para, maladroitement. Le coup se répercuta dans ses
membres et elle manqua lâcher l’épée. Déjà, l’autre revenait à la charge,
soutenu par un de ses acolytes. Il tenta vigoureusement de planter sa lame dans
le ventre de sa proie, mais une force inconnue retint son bras. La pointe
s’immobilisa à deux centimètres de l’uniforme rouge. L’homme jura de déception.
Il ramenait son arme en arrière quand son regard accrocha le halo vert qui
commençait à envelopper son adversaire. Puis la luminosité s’intensifia pour
former la silhouette d’une femme. Une silhouette identique à celle qui
la produisait ! Le corps semblait suer une réplique exacte de lui-même. Au
détail près qu’elle ne possédait pas vraiment de consistance, était
transparente, fantomatique ! L’ectoplasme s’éleva pour prendre position
au-dessus des épaules de l’Indépendante, les jambes encastrées dans ses flans.
Ses mains tenaient la garde d’une épée flamboyante.


Me voici, Lydye !


Le soldat recula vivement face à cette vision alors que,
derrière lui, Aurélien poussait un cri d’horreur. Son garde ne se retourna pas,
médusé par le phénomène extraordinaire.


Lydye, une force toute nouvelle coulant dans ses veines,
resserra sa poigne et faucha l’air. Fabiella accompagna le geste et, sans
qu’aucune de leurs deux lames ne semblent les toucher, leurs adversaires
s’écroulèrent dans une gerbe de sang, décapités !


D’autres hommes accouraient, pour remplacer ceux qui étaient
tombés. Lydye/Fabiella s’avancèrent sans hésitation, et la force de
l’Indépendante alliée à la dextérité du Comandeor éclaircirent les rangs
ennemis. Elles affrontaient leurs derniers opposants quand Aurélien hurla à
nouveau. Un long cri terrifié, qui emplit la salle du trône. Lydye tourna la
tête et découvrit l’origine de l’effroi du Roi de la Terre.


Memen !


Ou plutôt, le corps de celui qui se nommait Memen L’Archer…
qui subissait une métamorphose… Il était toujours à genoux, les yeux clos. Mais
de sa bouche, de ses yeux et de ses oreilles jaillissaient des rais lumineux
bleutés. Ses membres se tordaient et se nouaient dans des alignements
inconcevables pour un corps humain. Ses os formaient des angles étranges,
créaient des coudes ou se repliaient sur eux-mêmes. La tête rejetée en arrière,
Memen opérait une mutation homme/monstre…


Aurélien tenta de fuir, le visage déformé par l’horreur,
mais une force le plaqua contre le dossier de son siège. Son visage se crispa
sous la douleur et ses yeux roulèrent follement dans leurs orbites. Il criait
sans interruption, appelant au secours, mais personne ne pouvait lui répondre.
Tous étaient immobilisés dans des liens invisibles. Seuls Jean-Luc, Myriel et
Lydye avaient la maîtrise de leurs mouvements. Mais Jean-Luc était torturé par
sa propre souffrance, l’androïde continuait sa défense chaotique et Lydye se
battait contre les derniers soldats téméraires.


Les rayons bleus grandirent puis se divisèrent en des
dizaines de tentacules. Ces derniers s’élancèrent vers le plafond, à l’attaque
des psycho-fouilleurs qu’ils emprisonnèrent dans une cage lumineuse. Les boîtes
meurtrières explosèrent dans un bruit assourdissant. Les corps des Indépendants
soumis à leur emprise se détendirent.


Les tentacules se rétractèrent et redevinrent les rais
d’origine.


Lydye/Fabiella abattirent leurs épées avec une telle force
sur l’épaule de leur ultime adversaire que celui-ci fut littéralement tranché
de haut en bas. Son corps se sépara en deux et tomba sur le marbre avec un
bruit flasque.


La double porte de bois vola en morceaux au fond de la
salle, et une vingtaine de Démons Écarlates entrèrent derrière le Baron
Carahès. La découverte de la boucherie et la vision de L’Archer les stoppèrent
net dans leur élan.


Myriel s’immobilisa, coupa ses lasers devant le manque
évident de danger puis s’approcha de Memen, s’arrêta derrière lui et posa les
mains sur ses épaules.


— Par l’Eubage de l’Ancien Royaume, clama-t-elle, que
l’Ociseor de Terreor accomplisse ce pourquoi il a été réveillé !


La terre trembla, le marbre du sol et des murs se fendilla.
Des blocs tombèrent. Les rayons bleus qui s’échappaient de Memen se firent plus
intenses tandis que le corps de l’Indépendant était secoué par des coups venus
de l’intérieur. Des bosses poussaient, se rétractaient sous son uniforme ;
sa peau se craquela ; sa combinaison rouge se déchira. Un épiderme
d’écaillés apparut. Plus rien n’existait de Memen L’Archer sinon une infime
parcelle de conscience nichée dans l’intelligence de l’Ociseor de Terreor. Un
monstre avait dévoré son corps de l’intérieur. Il était entouré d’un halo bleu
qui rendait ses formes indistinctes : une masse impressionnante
d’écaillés, de muscles et d’os.


Dès le début de la métamorphose finale, Myriel s’était
écartée.


L’Ociseor de Terreor s’avança vers Aurélien, que l’horreur
rendait maintenant muet. À chacun de ses pas, la salle tremblait et du marbre
se détachait des murs et du plafond. Il gravit pesamment les marches du trône,
les broyant sous des pieds inconcevables. Ses deux gigantesques mains à
l’apparence de pierre sombre sortirent du halo bleu, saisirent le Roi de la
Terre et l’entraînèrent dans son aura. Il y eut un craquement indicible, puis
une formidable explosion aveuglante qui jeta à terre tous les spectateurs.


Le silence revint, après avoir chassé en échos
l’assourdissant vacarme. Les victimes des psycho-fouilleurs se relevèrent.
Archiemelone secoua la tête et se précipita vers le cratère qu’était devenu le
trône. Au fond du trou fumant gisait une forme humaine. Le menuisier descendit
avec prudence, s’agenouilla et chercha le cœur de l’homme. Le battement était à
peine perceptible.


— Il est vivant ! souffla-t-il.


— Bien sûr !


Archiemelone leva la tête et découvrit, penché vers lui, un
enfant nu. Il le prit tout d’abord pour un des serviteurs de la garnison, mais
rejeta très vite cette idée quand il vit les yeux rouges.


— Qui es-tu ?


Le visage lui était familier. Pourtant, angoissé par l’état
de Memen, il ne réussissait pas à ordonner ses souvenirs. Il lui semblait aussi
que ce garçon était bien plus qu’il ne paraissait.


— Je suis Myrddhynn, dit-il, comme proférant une
évidence.


Myriel et Lydye vinrent l’encadrer. D’autres personnes
s’approchèrent, mais Archiemelone ne les reconnut pas.


— C’est un Magicien de mon peuple, commenta Lydye.


Archiemelone reconnut enfin l’arrivant, haussa les épaules
puis entreprit de remonter le corps inerte de Memen L’Archer. De Saxie et
Carahès vinrent à son aide.







 


CHAPITRE XIII


Myrina ôta son masque et passa ses mains sur son visage
crispé. La douleur était encore en elle, la brûlant de l’intérieur. Ce qui lui
avait fait le plus mal n’était pas l’assaut des psycho-fouilleurs mais la face
ricanante de Strag alors qu’elle s’évanouissait. Elle voulait chasser cette
image de son esprit. Elle pensait qu’elle avait failli quelque part et que
Strag se vengeait en la tourmentant ainsi[bookmark: _ftnref3][3].


— Ne crains rien, Myrina, lui dit Myrddhynn en lui
prenant la main.


Un apaisement soudain se déversa en elle et Strag disparut.


— Les psycho-fouilleurs utilisent les êtres chers pour
torturer.


Elle hocha la tête et regarda plus attentivement le garçon.
Mis à part les globes rouges de ses yeux, il était tout à fait normal. Mais il
y avait quand même dans son port de tête quelque chose qui tranchait avec
l’innocence de l’enfance. Une gravité imprimée dans ses traits, aussi.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


— Les psy-fouilleurs ont fait surgir l’Ociseor de
Terreor.


— Le quoi ?


— L’Ociseor de Terreor. Un tueur de mondes, un dévoreur
de territoires. Memen L’Archer n’est que l’enveloppe d’une entité immortelle.


Myrina avait du mal à accepter les dires de son compagnon.
Memen ne serait pas l’Indépendant blond au grand arc blanc ?


— Si, bien sûr ! dit Myrddhynn. Il est
aussi cela. Disons que Memen est le réceptacle de deux consciences : la
sienne, celle que tu connais, et celle de l’Ociseor, que je connais.


— Mais que va-t-il lui arriver ? s’inquiéta la
Guerrière.


L’enfant haussa les épaules avec une résignation déplacée
pour son physique.


— Je ne sais… Sans doute, l’une soumettra l’autre.
C’est une question de force. (De Saxie et tous les autres s’étaient approchés
en silence, laissant Memen au soin du menuisier et de Myriel. Myrddhynn
sourit.) Mais il me semble que le premier assaut a été mené rondement et que
L’Archer en est sorti grand vainqueur.


— Et si Memen perd le combat ? reprit Myrina.


— L’Ociseor dévorera la Terre.


Un cri retentit du côté de la porte. Ils tournèrent tous la
tête et virent un Démon Écarlate s’écrouler, un poignard dans la poitrine.


— La Division Mercenaire se bat contre les soldats de
la garnison, expliqua le Magicien. Allez les aider, je vais m’occuper de
L’Archer.


Le tueur bondit vers un désintégrateur.


— Ce n’est plus la peine, ColGénéral ! J’ai mis
hors d’état toutes les cellules énergétiques.


Myrina éclata de rire et se saisit d’une épée tombée à terre
puis s’élança au-dehors, silhouette rapide à l’arme étincelante. Elle poussa un
grand cri avant de disparaître dans la semi-obscurité de la cour. De Saxie la
suivit, attrapant au passage un sabre à la lame recourbée.


— Et vous, Lydyella, demanda Myrddhynn, vous n’allez
point participer aux réjouissances annoncées par le Roi de la Terre ?


— Lydyella ? répéta la jeune femme.


— Oui. Lydyella. Vous n’êtes plus qu’une, à présent.
Mais vous en valez dix !


Lydyella, symbiose de Lydye et de Fabiella, courut à la
porte. Elle fut elle aussi avalée par l’ombre, sur le cri de son nouveau nom.


— Lydyella !


Myrddhynn s’approcha de Myriel et d’Archiemelone.


— Va guerroyer, Myriel, je vais m’occuper de ton
maître.


Il s’agenouilla près de Memen.


— Et moi ? demanda le menuisier. Vous ne m’envoyez
pas combattre ?


Myrddhynn sourit mystérieusement.


— Non. Ta cognée n’est pas indispensable pour le
moment. Tu auras tout le temps d’en faire usage contre nos prochains
adversaires.


— D’autres ennemis ? s’étonna Archiemelone.


— Tu m’as bien entendu. Aide-moi plutôt à sortir notre
ami de sa cage. Pour l’heure, Memen n’a pas besoin de nous.







 


CHAPITRE XIV


La bataille qui faisait rage dans l’enceinte de la garnison
était en fait presque terminée quand Myriel s’élança hors de la salle du trône.
Les Démons Écarlates avaient défait l’ennemi sans problème. Il s’avéra par la
suite que celui qui s’était écroulé sur le seuil avait été l’une des six
victimes de cette faction.


Lydyella jouait de son épée avec un art que personne ne lui
connaissait. Si Odilon et de Saxie savaient la maîtrise du Comandeor honoraire,
ils ignoraient cette force nouvelle qui la rendait invincible. Dans son dos,
Myrina brillait avec la même intensité. À elles seules, elles nettoyèrent les
remparts de leurs occupants.


Le silence s’installa enfin, troublé de temps à autre par le
râle d’un blessé. Râle qu’écourtait le poignard miséricordieux d’un Démon.


Myrina posa la pointe de son épée sur le sol et s’appuya
contre le parapet. Elle essuya son front. Quel beau carnage ! Dommage que
Strag ne soit plus là… La vision imposée par les psycho-fouilleurs flottait
encore à la surface de son esprit, mais la jeune femme ne ressentait plus la
peur d’une trahison post mortem de son compagnon. Strag n’avait jamais
eu de raisons de lui en vouloir. Elle frissonna sans mobile apparent, puis une
appréhension malsaine se fraya un chemin dans sa conscience. Elle fronça les
sourcils pour essayer d’éclaircir cette intuition floue. Un deuxième frisson la
fit trembler, et une sueur subite lui glaça le dos. Elle se retourna.


La garnison était entourée de champs enneigés. Les défenses
avancées, établies sur l’ordre d’Aurélien, fumaient de la violence des combats
qu’avait livrés la Division Mercenaire pour pénétrer dans l’enceinte. Une
route, qui partait de l’entrée au portail arraché, serpentait vers Paris. Le
soleil rouge basculait derrière une ligne de collines, et les ultimes rayons de
cette froide journée faisaient resplendir un immense nuage de poussière.


Le froncement de sourcils de Myrina s’accentua. Qu’est-ce
que c’est ? Elle saisit la paire de jumelles qu’un cadavre portait
autour de cou. La fumée formait un mur qui cachait l’horizon, un mur presque
opaque où, pourtant, la Guerrière devinait des formes en mouvement.


— Que se passe-t-il, Myrina ? demanda Lydyella,
redescendue au pied du mur.


— Je ne sais pas…


Dans le nuage, des masses sombres s’agitaient au milieu
d’une multitude de silhouettes. Sept lueurs blessèrent son regard. Sept éclairs
hauts perchés.


Myrddhynn accourait. Il s’arrêta aux côtés de Myrina et posa
les mains sur le parapet pour s’y hisser. Puis il s’assit, les jambes pendant
dans le vide, et porta sa dextre à ses yeux.


— D’après ce que j’en vois, commença-t-il, il y a là
trois à quatre mille hommes… Plutôt quatre mille !


D’autorité, il prit les jumelles de Myrina et coupa court à
la protestation de celle-ci d’un mouvement sec.


— Des véhicules blindés, des armes énergétiques, reprit-il.
Je crois que les heures à venir vont être chaudes !


L’Indépendante se retourna.


— Max ! Archiemelone ! cria-t-elle en
cherchant les deux hommes du regard.


— Le menuisier est auprès de Memen, lui apprit Lydyella,
et je ne sais où est Max…


— Merde ! jura Myrina. Il faut bloquer l’entrée,
une armée arrive !


De Saxie, après un geste explicite pour l’Indépendante,
désigna une dizaine de Démons et courut avec eux jusqu’au portail détruit.


— As-tu vu des oriflammes ? demanda Lydyella, qui
avait à nouveau gravi l’escalier.


— Non.


L’aristocrate examina l’horizon alors que Myrddhynn
descendait, fort pâle ; ses yeux rouges, braises flamboyantes
ordinairement, baissaient d’intensité, et Myrina ne doutait pas qu’ils
risquaient de s’éteindre.


— Nous sommes perdus, murmura-t-il.


La Guerrière se pencha et secoua l’enfant par les épaules.


— Myrddhynn ! Réveille-toi !


Comme un coup de fouet, sa voix cingla le Magicien qui
battit des paupières et secoua la tête, tel un rêveur qui s’arrache d’une
vision terrible. Il fixa Myrina sans paraître la reconnaître.


— Nous sommes perdus ! répéta-t-il.


— Pourquoi ?


— L’armée qui marche sur nous possède sept Épées…


— Et alors ? coupa Myrina, agacée par sa lenteur.


Les feux du regard de Myrddhynn virèrent au blanc ;
Myrina lui lâcha les épaules et recula, surprise.


— Tu n’as pas compris ? souffla-t-il. Escalibur et
Marmiadoise ne sont pas les seules Épées légendaires de la Terre !


— Je ne savais même pas qu’il en existait avant de
venir ici…


— Il y en a beaucoup. Certaines puissantes, d’autres
moins.


Lydyella se tourna vers eux, l’air parfaitement calme.


— J’ai vu leurs blasons, intervint-elle. Je ne les
connais pas. Il y a une croix noire avec des branches coudées…


— Un svastika ! coupa Myrina.


— … Sur fond rouge, poursuivit Lydyella, ignorant
l’interruption. Le second est identique, sauf qu’il y a un œil clos sur chaque
branche.


— Un œil clos…, répéta Myrina.


Lydyella reprit son observation.


— Qui peuvent être ces gens ? dit-elle à haute
voix, pour personne en particulier.


L’enfant haussa les épaules puis chercha les yeux de
l’Indépendante. Il vit tout d’abord le rictus qui déformait ses traits fins. Un
rictus de haine, qui l’enlaidissait et la pervertissait. Malgré son habitude de
côtoyer les choses sombres, Myrddhynn eut un frisson.


— Que se passe-t-il, Myrina ?


— Rudolph…, murmura-t-elle.


— Rudolph ?


Lydyella se rapprocha d’eux et posa la main sur l’épaule de
Myrina puis la retira, comme étonnée d’un tel geste de sa part.


— Rudolph est celui qui a provoqué la mort de Strag,
son ancien compagnon[bookmark: _ftnref4][4],
expliqua-t-elle au Magicien.


Le dernier hocha la tête en signe de compréhension. Une
telle haine est dangereuse. Elle risque de détruire Myrina… Il ne savait
que faire. Les sentiments qu’il avait rencontrés chez ces Terriens étaient trop
forts, trop indépendants pour autoriser un contrôle.


— Il est temps que je retourne voir L’Archer, fit-il.


Lydyella sentit la gêne dans sa voix. Elle le regarda
s’éloigner rapidement. Myrddhynn est mal à l’aise… Il n’est pas aussi
insensible qu’il le laisse paraître ! Elle se retourna vers
l’extérieur de la garnison.


Le mur de poussière avait presque disparu, et elle découvrit
l’armée de Rudolph dans toute sa splendeur : étincelante, puissante,
conquérante. Tache noire dans la neige. Elle était fractionnée en compagnies de
deux cents hommes environ, armés pour la plupart de fusils énergétiques. Des
désintégrateurs ! Il a fait du chemin depuis Tonnchar. À gauche de la
piétaille, des cavaliers en armures sombres, immobiles. Elle en compta trois
cent cinquante à peu près, beaux comme à la parade ; le fer des
protections brillait sous le soleil couchant, et des épées pendaient à leur
taille. Le cœur de Lydyella battait un peu plus vite. Même si ceux qu’elle
voyait ne possédaient aucune noblesse, ils lui rappelaient, comme des cousins
lointains, les Chevaliers du Seigneur de la Chasse, ses Chevaliers au sang
fier, hauts et beaux ! Ton retour à Camaalot n’est plus qu’une question
de semaines, songea-t-elle, sûre de la victoire prochaine. Des hommes
montaient des tentes, derrière la première ligne des fantassins, des abris
rouges frappés de svastikas sombres.


Une dizaine de cavaliers se détachèrent du reste de la
troupe pour galoper vers la garnison. Des hérauts… Ils viennent chercher
notre reddition ! Mais le détachement ralentit l’allure et
s’immobilisa près d’une petite maison. Un homme en sortit qui, après un court
échange, monta en croupe d’un des guerriers. Le petit groupe tourna bride.


Lydyella avait reconnu le solitaire.


Max !


— Le traître ! dit-elle sourdement. Le chien !


Puis son œil unique fut attiré à l’écart des compagnies.
Quatre hommes, juchés sur des destriers magnifiques, observaient la garnison.
Un heaume recouvrait entièrement leur tête, une armure dissimulait leur corps à
tout regard curieux. Un cimier se balançait, sous une légère brise, au sommet
de leur casque. Un rouge, un vert, un noir, un blanc. Des Chevaliers !
Lydyella en était certaine. Ceux-là sont dangereux…


Elle se détourna, résolue à parler de ces quatre hommes à
Myrddhynn, et redescendit l’escalier avec une impression étrange à l’esprit.
Des hommes, des armures… ou des dragons ?


 


Penché sur Memen, Archiemelone le menuisier lui serrait les
épaules. Les traits de l’Indépendant étaient détendus, sa respiration calme et
régulière.


— Réveille-toi, mon ami ! disait le colosse.


Il se répétait sans interruption depuis la sortie de ses
compagnons.


Il avait peur d’avoir retrouvé Memen pour le reperdre
aussitôt. Pourtant, en lui-même, il doutait d’avoir devant lui le jeune homme
qui avait autrefois parcouru les routes à ses côtés. Cette notion d’autrefois
était d’ailleurs floue, imprécise ; Archiemelone ne pouvait dire avec
précision quand ils s’étaient rencontrés. Ses souvenirs lui semblaient décalés.


Il se retourna : Myrddhynn arrivait sans hâte.


— Il n’a toujours pas repris conscience, fit le
menuisier.


— C’est normal, répondit l’enfant, souriant. Après le
combat qu’il a mené contre l’Ociseor de Terreor, il lui faut reconstituer ses
forces.


Le front d’Archiemelone se plissa.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas encore, avoua gravement Myrddhynn. Les
réincarnations de ce genre sont si peu fréquentes que l’on n’a jamais pu en
déterminer les véritables raisons. Hasard ? Chance ? Choix ? Qui
peut savoir…


Memen laissa échapper un soupir. Il remua faiblement dans
les mains du menuisier, balança la tête, serra les paupières puis les ouvrit.


— Ça va, Memen ? s’inquiéta son ami.


L’Indépendant acquiesça au ralenti. Il indiqua d’une main
qu’il ne pouvait pas encore parler, puis il tourna la tête et remarqua le
garçon. Son regard trahit une question.


— Oui, je suis Myrddhynn. Mais nous nous verrons plus
tard. Nous avons beaucoup de choses à débattre. (Memen referma les yeux.)
Transportez-le dans une chambre et veillez sur lui. Vos compagnons n’ont pas
besoin de votre présence pour l’instant.


Archiemelone souleva L’Archer avec une facilité étonnante
puis se dirigea lentement vers la sortie. Sur le seuil, Memen s’agita et tendit
le bras en arrière. Le menuisier pivota sur ses talons.


— Ariame…, réussit à souffler son fardeau.


— Oui ? l’encouragea Myrddhynn.


— J’ai senti son esprit, continua Memen. Elle est venue
pour me tuer…


 


De Saxie, en homme efficace et organisé, avait pris la
responsabilité de préparer la défense contre l’armée qui s’installait. Aidé par
Odilon et Myriel, il faisait le tour des possibilités de la garnison contre une
attaque massive.


— Si l’Ost ne parvient pas à entrer, nous ne craindrons
rien, disait-il. Les murs de bétonac sont assez épais pour supporter des
explosifs puissants et assez hauts pour repousser une tentative d’assaut.


Ils se trouvaient sur les remparts qui faisaient face aux
assiégeants. Quand le ColGénéral se tut, ils entendirent Carahès s’adresser aux
militaires dévoués à la Révolution.


— Pour l’instant, nous sommes coincés sur Terre,
expliquait-il, mais la Navage Verte est dans les proches environs. Avant de
rentrer à Camaalot, nous avons une guerre à mener et à gagner. Un combat pour
que le Seigneur de la Chasse puisse brandir Escalibur. Et ce combat commence
ici, sur Terre, contre ces gens qui nous attendent !


Odilon se tourna vers l’ennemi. Des dizaines de tentes
avaient été installées, des feux brillaient dans la nuit tombante, des petits
groupes de cavaliers patrouillaient aux abords du campement. Parfois, une lueur
éclatait, illuminant fugitivement le ciel sombre. Ils sont si nombreux, et
nous n’avons pas encore Escalibur… De toute façon, Guillaume ne pourrait s’en
servir. Il soupira de désespoir. Nous allons tous mourir ici, sur cette
Terre mythique que tout le monde a oubliée à part une poignée de fanatiques…


— Les Démons représentent une force de cinq cents
hommes, dit Myriel. Les soldats, eux, sont à peine deux centaines.


— Dommage que Myrddhynn ait endommagé les armes
énergétiques ! soupira le tueur.


Ils partirent vers l’escalier afin de distribuer les postes
aux Démons. L’air était tiède. Une petite brise venait, par à-coups, les
rafraîchir.


— Le portail est le point faible, avoua de Saxie. Il
nous faudra y concentrer nos efforts et nos meilleurs hommes.


— À moins que les autres nous poussent à une bataille
rangée ! renchérit Odilon. Auquel cas nous sommes vaincus.


— Je ne connais pas ce Rudolph, conclut le ColGénéral,
mais d’après ce que m’en a dit Fabiella, il n’a pas une très haute opinion du
code de la Chevalerie…


 


— Vos amis m’inquiètent, Ariame. Mes guerriers voient
leur présence d’un mauvais œil.


L’interpellée se retourna vers Rudolph, le colosse aryen au
superbe uniforme noir. Elle se tenait à côté d’une table, en plein milieu de la
tente ; une épée, dans son fourreau, était posée dessus. La jeune femme en
caressait la garde avec douceur.


— Que craignez-vous au juste ? questionna-t-elle.


Rudolph haussa les épaules, agacé par l’attitude de
l’Indépendante. Elle évoluait comme si elle était le véritable chef de son
armée. Prends garde, Ariame, à ne pas outrepasser tes droits ! Il
était conscient, à présent, qu’elle le dominait.


— Avez-vous peur que mes Chevaliers ne vous apprennent
le respect et la bienséance ? reprit-elle. Ce ne serait peut-être pas une
mauvaise chose…


— Méfiez-vous, Ariame, n’abusez pas de ma patience !


Elle rit avec légèreté, et Rudolph perçut une menace dans
les sonorités cristallines. Puis elle empoigna le pommeau de son épée et la
tira hors de sa gaine magnifique.


— Je ne sais pas me servir de cette arme, dit-elle, et
pourtant, mon bras ne me fera jamais défaut ! Savez-vous pourquoi ?


Le ton de son interlocutrice ne plaisait pas à Rudolph, non
plus que les lueurs dangereuses qui brillaient dans ses yeux morts. Il recula
d’un pas, pris d’un doute quant à la santé mentale de l’Indépendante.


— Ce n’est pas une épée ordinaire !
continua-t-elle, passionnée. C’est une lame légendaire ! C’est Balmung !


— Impossible ! fit Rudolph.


Mais il manquait d’assurance.


— C’est Balmung, je vous l’assure, répliqua-t-elle
sourdement, et elle va me conduire à la victoire. Memen et ses compagnons ne
pourront rien contre elle.


Une galopade parvint à leurs oreilles puis des chevaux
piaffèrent devant la tente. Ariame se tourna vers l’entrée.


— Nous avons un invité, murmura-t-elle. Il complétera
notre force.


La toile de la porte fut rabattue avec violence. Trois
hommes pénétrèrent sous l’abri et saluèrent, le bras levé, la main ouverte :


— Heil Rudolph !


L’homme du milieu, un géant chauve à la peau sombre comme la
nuit, dépassa les deux autres pour se planter devant Ariame et Rudolph, les
jambes écartées, les poings sur les hanches. Il éclata de rire.


— Je suis Black Max !


— Tais-toi !


La voix trancha le rire puis le broya. Ariame s’approcha
lentement du Barbare afin de poser la pointe de Balmung contre la gorge noire.
La lame vibrait sans bruit, et Black Max sentit la mort dans l’épée.


— Je devrais te tuer pour tout ce que tu m’as fait
subir, reprit la jeune femme, mais j’ai besoin de toi. Nous réglerons notre
différend après la défaite de Memen L’Archer.


— Justement ! répliqua Max sans se démonter.
L’Archer est bien plus puissant que vous ne pouvez l’imaginer. C’est un Ociseor
de Terreor, une entité immortelle d’une force incroyable ! Il nous
balayera sans y prendre garde. (Il écarta la lame de la main. Ariame ne
l’arrêta pas.) Je vous conseille la fuite. D’autant qu’une force extra-terrienne
est en route.


— Pourquoi rompre sans combat ? riposta Ariame.
Notre destin à tous est de nous affronter. Et Balmung et ses sœurs nous
aideront à vaincre.


— Il y en a d’autres ? s’étonna Rudolph.


— Oui, acquiesça-t-elle. Black Max brandira Durandal, et
Nothung sera pour toi, Rudolph.


Les deux hommes frissonnèrent malgré eux. Il leur semblait
n’être que des pantins contrôlés par des forces inconnues. Ils se regardèrent.
Un doute affreux emplissait leurs prunelles. Ariame était-elle devenue
complètement folle ?


L’Indépendante s’adressa aux deux cavaliers, immobiles :


— Allez quérir les Chevaliers-Dragons !


 


Guillaume, assis sur une couche aux draps froissés,
contemplait, toujours incrédule, les moignons de ses bras. Mes mains… Un
désespoir sans fond l’avait abattu lorsqu’Aurélien les avait lui-même
tranchées. Maintenant, il s’habituait à leur absence, mais il ne serait plus
jamais pareil au Seigneur de Camaalot. Quelque chose avait fui avec ses mains,
sa confiance totale en l’homme s’était refroidie dans son cœur.


Un coup ébranla la porte et Carahès Moscotini entra sans
attendre d’invitation. Ses traits étaient tirés, ses yeux, injectés de sang,
semblaient énormes ; Guillaume le découvrit pâle comme la mort.


— Seigneur ! dit le visiteur en s’agenouillant.


— Relève-toi, Carahès, et viens t’asseoir à mon côté.


L’arrivant lança à son interlocuteur un regard où se
mêlaient l’étonnement et l’incompréhension. Il s’exécuta malgré tout.


— Jean-Luc m’a ouvert les yeux, reprit Guillaume.


— Jean-Luc ?


— Mon identité d’emprunt, mon double… (La voix de
Guillaume était lasse. Il s’appuya contre le mur et ferma les paupières. Un
long soupir s’échappa de sa poitrine. Il ne savait que faire de ses membres
mutilés.) Je me rends compte, aujourd’hui, de l’attitude perverse qu’avait
Morgath. Je n’ai aucune excuse pour justifier ma faute envers toi.


— J’aurais aimé que votre prise de conscience se fasse
plus tôt, observa Carahès.


— Moi aussi ! Dès notre retour, tu réintégreras
ton duché.


— Cela ne me rendra pas les années volées !
murmura l’officier, amer.


Guillaume se leva et fit deux ou trois pas dans la petite
chambre.


— Ne rends pas ma tâche plus ardue qu’elle ne l’est,
Carahès.


— Excusez-moi, Seigneur !


— Sur Terre, mon Ost n’est pas important, mais je t’en
confie le commandement.


— Merci, Seigneur !


— Arrête de m’appeler Seigneur et parle-moi plutôt de
Camaalot. Mes souvenirs s’estompent…


 


Quand les quatre Chevaliers-Dragons pénétrèrent sous la
tente d’Ariame, la température, déjà fraîche, baissa de plusieurs degrés. Un
froid désagréable s’installa alors qu’ils se mettaient en rang.


— Je vous salue, Chevaliers-Dragons, et je salue vos Épées
légendaires ! déclara-t-elle, le sourire aux lèvres. Vous connaissez la
raison de votre présence. L’ennemi se trouve dans la garnison.


Sigmund, qui portait un cimier noir, s’avança d’un pas.


Ils avaient tous les quatre les mêmes armures couleur fer,
sans ouverture sinon pour les yeux, et encore n’étaient-ce que deux fentes
minuscules. Malgré la lourdeur apparente de ses protections, Sigmund évoluait
avec une fluidité dans les gestes qui dénotait une grande habitude et une
parfaite maîtrise de son armure. Dans son dos, ainsi que pour ses trois
compagnons impassibles, pendait une Épée légendaire, une arme à deux mains de
près de deux mètres ! Les Chevaliers étaient grands ; Rudolph et
Black Max paraissaient presque ridicules à côté de ces géants.


Sigmund prit la parole.


— Nous avons observé le fort, dit-il de cette voix
basse et sombre commune aux quatre Chevaliers-Dragons. Des adversaires puissants
y demeurent ainsi qu’une Épée, Marmiadoise, sœur d’Escalibur.


— Balmung s’en chargera, annonça Ariame.


— Il y a aussi un Magicien, poursuivit Sigmund. Un
grand ! Son pouvoir sera, peut-être, plus fort que nos Épées…


— Il aura assez à faire avec mes troupes, coupa
l’Indépendante. L’important est de tuer L’Archer !


Sigmund ignora l’interruption, alors que Rudolph sursautait
en entendant Ariame parler de ses troupes. Mais le coup d’œil glacé qu’elle lui
décocha l’empêcha de protester.


— De plus, il existe un être dont nous ignorons tout !
Son esprit est protégé par une puissance incalculable.


— C’est Fafnir ! intervint Hagen. J’en suis sûr.
Seul le Maître-Dragon détient une telle violence !


Ariame haussa les épaules, légèrement contrariée. La
superstition pouvait émousser l’efficacité des Chevaliers-Dragons, et cela ne
l’arrangeait pas.


— Ne vous inquiétez pas ! dit-elle avec
détermination. Je vous le répète : Balmung aura raison et de Marmiadoise
et de celui que vous croyez être Fafnir. Nous attaquerons dans la matinée !


Les quatre hommes saluèrent et sortirent. Ariame retourna à
la table, où elle prit Balmung. J’espère ne pas me tromper en comptant sur
ta renommée ! Memen doit mourir de ma main pour que cesse cette horreur
sur Terre…


Black Max restait muet de stupéfaction face à l’attitude de
la jeune femme. Jamais il n’aurait pensé qu’une telle obsession pouvait
s’emparer d’un être aussi beau. L’Archer est inhumain malgré lui… Elle, elle
cultive sa monstruosité… La menace de l’Indépendante revint à son esprit et
il sut, devant son nouveau visage, qu’il devrait la tuer s’il voulait vivre.







 


CHAPITRE XV


Le jour se leva, glacial. La venue du soleil apporta une
accalmie dans les chutes de neige qui avaient duré toute la nuit. Un vent du
nord soufflait avec force, rougissant les visages nus des soldats de l’Ost
Royal de Guillaume ArtuPendragon, Seigneur de la Chasse.


L’héritier d’Artu se tenait sur les remparts, qu’on avait
dégagés au maximum de la neige tombée. Il observait l’armée de Rudolph. À ses
côtés, Lydyella battait la semelle et maugréait contre le froid. L’épée qu’elle
avait prise dans la salle du trône pendait à sa taille.


— C’est la seconde fois que nous rencontrons cet homme
sur notre route, observa Guillaume.


Sur sa demande, Archiemelone lui avait posé un crochet au
bras gauche et fixé une lame à l’autre. Guillaume voulait se battre autant que
les autres, sinon plus.


— Pour cette bataille-là, je ne suis pas sûre que nous
soyons vainqueurs ! répondit Lydyella. D’après Myrddhynn, Rudolph possède
les sept Épées légendaires des Chevaliers-Dragons.


— C’est possible, mais je doute qu’il ait assez
d’hommes pour brandir de telles armes.


Des Démons terminaient d’installer sur le chemin de ronde
des désintégrateurs lourds. Il y en avait peu, puisque l’enfant en avait
détruit la plupart. Toutes les armes de poing, à part celles de la Division
Mercenaire, étaient inutilisables. Heureusement, la majorité des guerriers de
Guillaume, Démons et militaires de la Confédération confondus, savaient se
servir d’une épée, d’une lance ou d’un arc. Le portail, réparé avec les moyens
du bord, dissimulait le seul canon énergétique de la garnison. Sa défense avait
été confiée à de Saxie et Archiemelone. Les remparts, à gauche de l’entrée,
étaient sous les responsabilités de Lydyella et Myrina ; pour ceux de
droite, Myriel et Memen se partageaient la tâche. Guillaume, le Comandeor
Carahès, Odilon et Myrddhynn supervisaient et coordonnaient le tout.


— Tu crois pouvoir arriver à te battre avec ça ?
demanda Lydyella, désignant la lame et le crochet.


— Oui ! répondit Guillaume. (Puis il ajouta,
sombre :) De toute façon, je ne crains pas la mort… Être défait sur Terre
ne me dérange pas. Bien au contraire !


Lydyella fut surprise par le pessimisme de Son mari. Elle ne
le connaissait pas ainsi.


— Tu aimes cette planète ? questionna-t-elle.


Il opina du chef et murmura, amer :


— La Terre est une si jolie prison…


Au loin, dans la plaine blanche, des clairons retentirent.
Lydyella, utilisant son œil au maximum de ses possibilités, nota que les compagnies
se formaient et que les cavaliers préparaient leurs montures. Elle vit aussi
Ariame, vêtue d’une armure blanche, la visière du heaume relevée, sortir de la
plus grande tente du camp, suivie par quatre hommes gigantesques. Lydyella
frissonna, comme la veille. Ce sont des Chevaliers-Dragons ! Comment
a-t-elle pu les rappeler à la vie ? Un autre abri libéra deux
Guerriers en armure sombre. Rudolph et Black Max.


Juste avant l’aube, au cours du conseil de guerre, Memen,
remis de son terrible combat, avait élucidé le pourquoi de la fuite de Max.
Lors du duel dans Tonnchar[bookmark: _ftnref5][5],
l’Ociseor de Terreor a dû profiter de mon inconscience pour manipuler son
esprit. L’Ociseor était certain de ma mort si personne ne me guérissait. Les
psycho-fouilleurs ont détruit les verrous.


Lydyella fit part de sa découverte à Guillaume, qui
regardait ses soldats prendre position sur les remparts et derrière le portail.
À chaque fois qu’il reconnaissait un homme, il le saluait de la tête. Il
n’était pas loin de s’étonner de voir autant d’anciens compagnons de la garde
royale de Camaalot. Il se retourna quand sa femme lui adressa la parole :


— J’ai l’impression qu’il y a quatre Chevaliers-Dragons
auprès d’Ariame, en plus de Black Max et de Rudolph. Si seulement Gavarin
pouvait arriver plus vite !


Le jeune homme posa son bras-crochet sur l’épaule de
Lydyella, qui montrait un visage inquiet.


— Myrddhynn nous a dit que la Navage Verte était en
route, dit-il doucement. Ce n’est qu’une question d’heures.


— Tu as raison, mais il me tarde de voir nos naviles
dans le ciel !


— Je préférerais, pour ma part, me passer de l’aide de
Gavarin, murmura-t-il. Mon frère est bien courageux, mais je ne voudrais pas
qu’il lui arrive malheur.


— Ce n’est plus un enfant !


— Je sais. Seulement je ne veux pas perdre le dernier
membre de la famille dans une guerre stupide, fit-il, soudainement en colère.


Guillaume se sentait de plus en plus nerveux, bien qu’il
s’en défende, à mesure que le combat approchait. Il appréhendait le choc des
armées.


— Tu penses à Morgath ?


Il hocha la tête, les sourcils froncés.


— J’ai réintégré Carahès dans ses fonctions.


— Tu es le Roi ! dit Lydyella, sombrement.


Guillaume a changé, ce n’est plus le même. Carahès aurait
dû mourir ! Peut-être que dans la bataille… Elle se retourna et regarda
Myrina installer ses hommes. Chaque officier en avait cent sous ses ordres.
Puis elle leva les yeux sur la tour, folie d’Aurélien, où se tenaient Odilon et
Myrddhynn, entourés d’une poignée de Démons. Sa magie ne sera pas inutile.


Le Comandeor Carahès salua Guillaume puis sa Dame.


— Tout est en place, Seigneur-Roi !


— Toujours votre efficacité légendaire,
Chevalier-Duc, cracha Lydyella. Vous vous entendez mieux à la guerre qu’à
l’amour…


— Lydyella ! intervint Guillaume, alors que
Carahès blêmissait.


L’interpellée s’inclina puis s’éloigna. Elle sourit à Myrina
en passant à son côté et gagna son mur de défense.


— N’y prends pas garde, Carahès. Il lui faut du temps
pour pardonner, beaucoup de temps.


 


Ariame contemplait ses compagnies avec un joyeux sourire.
Ils sont beaux ! Elle lancerait la moitié de son armée dans l’assaut.
Dix compagnies, deux mille hommes. Sa cavalerie patienterait, attendant la
chute du portail pour se ruer et tuer. Elle gardait les Chevaliers-Dragons pour
la curée finale.


— N’est-ce pas une bien belle journée. Rudolph ?


— Oui, une belle journée pour mourir…, répondit
l’interpellé.


Depuis l’aube, un pressentiment lui taraudait le crâne. Une
sensation de catastrophe imminente. Il ne considérait pas l’engagement
irrémédiable sous les meilleurs augures possibles. Il régnait trop de calme
dans la garnison. Il n’y avait pas eu de panique, ni de tentative de fuite.
Rudolph n’était pas loin de croire que les Indépendants guettaient l’heure du
combat avec un rare plaisir.


— Ne soyez pas défaitiste. Avec les Chevaliers-Dragons,
nous ne craignons rien !


— J’en voudrais être certain.


À côté de lui, Black Max, dans son armure sombre, se
taisait. Il avait empoigné la garde de Durandal et y puisait une détermination
qu’il sentait défaillir. Il observait les soldats d’un œil professionnel,
supputant leurs chances de vaincre et celles de mourir. Les hommes d’Ariame
formaient deux lignes de quatre compagnies chacune, protégées par une autre sur
les flancs. Derrière elles, la cavalerie piaffait d’impatience.


Ariame leva le bras et les clairons retentirent à nouveau.
L’ordre musical éclata dans la claire matinée. Le vent souffla plus fort,
emportant les notes jusqu’à la garnison, où les assiégés serrèrent les mains
sur leurs armes. L’armée se mit en marche, et Ariame lança un rire victorieux.


 


Memen donna une consigne télépathique aux servants du seul
désintégrateur lourd de son secteur. Attendez qu’ils soient plus près.
Il balaya d’une paire de jumelles la plaine blanche où avançaient dix insectes
sombres puis examina, derrière la piétaille en mouvement, les réserves, la
cavalerie et les sept silhouettes en armure. Ariame… tu me trahis comme j’ai
trahi notre amour ! Il remarqua les prélarts disséminés à l’arrière,
dans le dos des compagnies en attente. Il les avait déjà observés dans la nuit
mais avait pensé qu’ils n’étaient que des protections pour les vivres. Des
hommes, à présent, s’affairaient à les enlever.


Merde ! jura-t-il en silence.


Myrddhynn, ils ont des canons énergétiques !


— Je viens de les voir. Je m’en occupe.


Memen reporta son attention sur les soldats : ils se
trouvaient à cent cinquante mètres de la garnison.


Un ordre identique fusa de cinq poitrines, cri de rage et de
sang, extériorisation d’une violence contenue pendant des heures :


— Feu !


La demi-douzaine de désintégrateurs lourds des assiégés
cracha ses rayons rouges, créant de larges trouées dans les rangs des
attaquants. L’air chauffa, contre-pied de la température fraîche de cette
journée hivernale. Des cris s’élevèrent dans l’armée d’Ariame. Mais le début de
panique qui la secoua fut vite réprimé.


Sur les remparts, les fusils-lasers crachaient également
parmi les masses grouillantes. Cette manœuvre disloquait les compagnies et
créait un désordre incroyable.


Pas un muscle du visage d’Ariame ne trahit sa surprise ou sa
déception. Elle pivota vers les canons énergétiques et leur donna l’ordre de
bombarder la garnison. Les servants s’exécutèrent, un rictus sadique à la
bouche. Ils commencèrent le tir. Après quelques tâtonnements, les projectiles
atteignirent les murs de bétonac.


Les soldats de Guillaume tiraient sans relâche quand la
première bombe détruisit un bâtiment à l’intérieur de l’enceinte. L’explosion
assourdit tous les combattants, dont certains s’écroulèrent sous le souffle.
Les engins se succédèrent ensuite avec une rapidité effrayante. Les remparts
frémissaient sous les charges puissantes. Des hommes hurlaient, touchés,
d’autres n’en avaient pas le temps. Les désintégrateurs lourds furent atteints
de plein fouet les uns après les autres, jetant la mort sur les chemins de
ronde.


D’un millier de poitrines, un hurlement de joie retentit
lorsque l’ennemi aperçut l’œuvre des canons énergétiques. Les rangs se
reformèrent, confiants en la victoire, et les compagnies avancèrent avec un
nouveau courage au cœur.


Au sommet de la tour, Myrddhynn et Odilon regardaient le
spectacle terrible sans un mot, immobiles. Le diplomate bouillait de colère
face à son incapacité à se battre, faute de savoir. Son visage pâle se crispait
à chaque explosion, ses poings se serraient avec force quand un homme
disparaissait dans une gerbe de flammes.


— Calmez-vous, Odilon ! cria Myrddhynn pour
couvrir le vacarme. Nous allons nous occuper des canons. J’ai besoin de votre
énergie et de celle de nos chers Démons…


Les soldats chargés de leur protection s’assirent en cercle,
sur un geste du magicien. Il s’installa au milieu, ordonna à Odilon de se
mettre en face de lui et lui prit les mains. Avant que l’enfant ne ferme les
yeux, Odilon les vit virer au blanc. Figés, les sept hommes attendirent la
suite. Ils sentirent soudain une présence amicale en eux. Puis un rayon rouge
sortit du haut de leur crâne et monta, droit vers les cieux. Ces rais, énergie
pure, se rejoignirent au-dessus d’eux pour former un globe incandescent, qui
partit avec une incroyable vélocité vers le camp d’Ariame. La sphère, dirigée
par la puissance de Myrddhynn, enveloppa alors à tour de rôle les canons.
Lorsqu’elle les quittait, il n’en restait plus qu’un amas d’acier rougeoyant et
de la fumée. Les servants avaient été consumés par la chaleur. Un vent de
panique souffla sur les réserves et la cavalerie. Ariame pâlit.


— Chevaliers-Dragons ! Détruisez cette chose !
cria-telle.


Les quatre hommes s’élancèrent, tirant leur Épée hors du
fourreau. Ils arrivèrent sous elle et levèrent leur arme. Les pointes s’en
touchèrent et un flux d’énergie, vert, rouge, noir et blanc, jaillit vers le
globe. Il l’enveloppa, l’enferma. La peau irisée était parcourue d’éclairs de
couleurs changeantes. Il y eut enfin une explosion de lumière iridescente qui
bouscula les Chevaliers-Dragons et électrisa l’air alentour.


Sur le faîte de la tour, un cri douloureux s’éleva.
Myrddhynn s’effondra sur le bétonac, le corps traversé de soubresauts violents.
Puis il s’immobilisa. Odilon se pencha sur lui, chercha son cœur. Il ne trouva
aucune pulsation.


— Il est mort…, murmura-t-il.


 


Durant l’intervention magique de l’enfant, les compagnies –
il ne restait plus que cinq cents hommes – étaient parvenues aux pieds des
remparts. Les soldats se collèrent au mur et quelques-uns d’entre eux coururent
vers le portail. Avec fébrilité, ils y placèrent des explosifs sous le feu peu
nourri de leurs adversaires.


Par-dessus les bruits de la bataille, les clairons
retentirent une fois encore. Les réserves s’ébranlèrent, les fantassins
protégeant les flancs de la cavalerie.


Myrina descendit, après avoir laissé ses consignes à un
officier ; elle traversa la cour et appela Memen. Son épée tremblait
d’impatience dans sa main, sa chevelure en désordre flottait au vent. Avant que
L’Archer ne puisse répondre, le portail vola en éclats dans un tonnerre
assourdissant. La violence de l’explosion fit trembler la terre et une épaisse
fumée noya l’entrée dans les ténèbres. Des cris de victoire éclatèrent, hors de
la garnison. De Saxie, qui se tenait à côté de son canon énergétique, le
dernier en état de fonctionnement, leva le bras.


Memen, Lydyella, Myriel et Carahès, suivis de leurs hommes,
accouraient rapidement. Ils se déployèrent derrière les décombres alors que des
silhouettes, nombreuses, se discernaient dans la fumée moins dense. Un
piétinement parvenait à leurs oreilles : l’ennemi arrivait !


De Saxie baissa le bras et son canon cracha la mort. Le
projectile annihila et la fumée, et les hommes. De tous ceux qui avaient tenté
de pénétrer dans l’enceinte, il ne restait plus rien.


Un silence soudain s’abattit.


Au loin, les compagnies de réserve ralentirent leur course
et les cavaliers s’entre-regardèrent, indécis. Plus loin encore, les
Chevaliers-Dragons s’immobilisèrent sur leurs fiers destriers noirs. Ariame,
Rudolph et Black Max étaient muets d’étonnement.


Les Indépendants, surpris de l’effet dévastateur du canon,
ne bougeaient pas. Guillaume regardait l’arme avec une horreur visible. Quel
est cet engin ? Jamais un canon n’avait eu une telle puissance !


De Saxie sauta de la plate-forme de l’engin et s’approcha de
ses compagnons à grandes enjambées.


— Écartez-vous ! hurlait-il. Ça va exploser !


Les soldats obéirent alors qu’un bourdonnement s’échappait
de la console de contrôle. L’arme trembla sur ses assises puis se déchira avec
violence. Un bruit de tonnerre roula dans l’air et elle s’affaissa, magma
d’acier fondu.


— C’était la seule solution pour accroître son
efficacité, expliqua le ColGénéral. En son état normal, ce canon n’aurait pas
fait autant de dégâts. J’ai amélioré son fonctionnement… (Carahès sourit et
hocha la tête.) Malheureusement, il ne peut servir qu’une fois !


Un soldat de l’Ost Royal vint à Carahès :


— Comandeor ! La cavalerie et dix autres
compagnies arrivent !


Le Chevalier-Duc reporta les yeux sur la plaine, par
l’entrée béante. On y voyait briller les armures et l’acier des lances et des
épées.


— Que l’on essaye de bloquer le passage, ordonna-t-il.
Dressez une barricade !


Des hommes s’activèrent. Ils arrachèrent des portes aux
bâtiments, pour la plupart en ruine, poussèrent des véhicules anti-grav,
amassèrent tout ce qui leur tombait sous les mains.


Memen L’Archer prit Myrina par le bras et l’emmena à l’abri
des regards.


— Il nous faut une cavalerie, lui souffla-t-il.


Elle fronça les sourcils, surprise.


— C’est impossible ! Nous n’avons pas de chevaux !


— Je crois pouvoir en fabriquer…


— Quoi ? s’exclama l’Indépendante.


Memen sourit, mais son sourire reflétait la douleur d’un
terrible combat à venir.


— L’Ociseor de Terreor. Je vais essayer de l’utiliser.


— Mais comment ? murmura Myrina, incrédule.


— S’il peut détruire, en inversant le processus,
il peut créer ! Fais-moi confiance et surveille les alentours.


Elle acquiesça alors que Memen s’agenouillait dans la neige
boueuse. Il posa les mains sur les genoux et ferma les paupières. Aussitôt, des
rais bleus s’échappèrent de ses oreilles, de ses yeux, de son nez et de sa
bouche ; ils serpentèrent autour de lui puis construisirent une carapace
qui l’enveloppa. Un grondement sourd s’amplifia dans sa poitrine, roula
au-dessus de lui.


Myrina eut une brusque suée qui lui glaça les os.


 


Le Comandeor Carahès, accoudé sur le parapet, observait
l’approche de l’ennemi. Ariame avait rejoint ses hommes et s’était placée devant
eux, entourée de Rudolph et de Black Max ; derrière venaient les quatre
Chevaliers-Dragons, puis les trois cent cinquante cavaliers. Sur les flancs, la
piétaille allongeait le pas pour ne pas être distancée.


— Si seulement vos Chevaliers étaient là, Seigneur-Roi !
dit Carahès. Quel joyeux carnage nous ferions…


— Il ne sert à rien de regretter les absences ou les
défections, Carahès. Prenons le combat comme il se présente et montrons à ces
Terriens comment meurt un Camaalotien !


— Vous avez raison ! Allons-y !


Ils entreprenaient la descente de l’escalier de bétonac
quand des hennissements attirèrent leur attention. Ils s’arrêtèrent,
stupéfaits.


Memen L’Archer et Myrina passaient le coin d’un bâtiment,
troué de toutes parts, suivis d’une soixantaine de superbes chevaux. Tous
noirs, les yeux sombres, la musculature nerveuse, sellés et harnachés pour la
guerre.


— Que cinquante hommes sachant manier l’épée prennent
une monture ! cria Memen.


Il y eut des volontaires en grand nombre, et il fut obligé
de sélectionner après une rapide inspection mentale. L’Indépendant avait les
traits encore plus marqués que d’habitude ; des rides nouvelles creusaient
son visage d’une pâleur cadavérique ; ses gestes avaient quelque chose de
mécanique. Guillaume remarqua l’intensité de son regard.


— Les questions viendront après ! dit Memen, le
devançant.


Bientôt, toutes les bêtes furent montées. Elles se
regroupèrent en une masse compacte devant la barricade.


— Dégagez la sortie ! ordonna Carahès, une passion
brûlante dans la voix.


Il y avait là Myriel, la Mal-Nommée, splendide avec son
uniforme rouge sang et son masque blanc ; Myrina, farouche Guerrière à
l’épée avide de mort ; Lydyella, esprit double, puissante combattante sans
pitié ; Archiemelone, le menuisier et sa hache démesurée ; de Saxie,
le tueur énigmatique, possesseur d’un fléau d’armes ; le Comandeor
Carahès, Chevalier-Duc des ArtuPendragon, l’épée étincelante, impatient d’en
découdre ; Guillaume ArtuPendragon, Seigneur de la Chasse, manchot et
héritier d’Artu ; Memen L’Archer, l’Indépendant blond, esprit
amant-adversaire de l’Ociseor de Terreor, redoutable Guerrier. Puis venaient
les Démons Écarlates et les soldats de la Confédération des Quatre Soleils,
superbes Chevaliers désireux de venger leurs compagnons tombés. Enfin,
derrière, tous ceux, blessés et valides, qui n’avaient pu acquérir une monture.
Une armée dérisoire mais fière, des hommes désespérés mais braves, grands et
beaux ! »


Le Comandeor Carahès se retourna sur sa selle et brandit son
épée.


— Pour la gloire des ArtuPendragon ! Pour
Escalibur ! cria-t-il.


— Pour Artu ! hurla Guillaume à sa suite, levant
son bras où était fixée une lame.


Une clameur jaillit de toutes les poitrines :


— Artu ! Artu !


— En avant !


Les chevaux s’élancèrent. Le bruit des sabots résonna entre
les hauts murs de bétonac. Les cavaliers jaillirent de la garnison. L’épée au
clair, tendus vers l’ennemi, exaltés par la fièvre de la guerre, ils partirent
au combat.


Odilon, toujours sur le sommet de la tour, vit la Chevalerie
de Guillaume se mettre en marche. Il serrait le cadavre de l’enfant dans ses
bras, entouré par les six Démons silencieux.


— Allez-y, Seigneurs-Chevaliers, courrez venger Myrddhynn !
murmura-t-il. Vous êtes beaux, mais vous êtes fous…


 


Les yeux d’Ariame s’arrondirent de surprise. Une
cavalerie ? Derrière elle, un flottement dansa dans ses troupes. Elle
perçut l’inquiétude de ses hommes, tira Balmung de son fourreau et brandit
l’Épée légendaire.


— Soldats ! Tuez ou périssez ! hurla-t-elle.


Puis elle frappa sa monture, qui partit au galop.


Les Chevaliers-Dragons la suivirent. Et Arkhad, Gardah,
Vidzar ainsi que Qhemor brillèrent sous le faible soleil.


La rencontre se fit à égale distance de la garnison et du
camp d’Ariame. Le choc fut effroyable. Malgré son infériorité numérique, la
cavalerie du Seigneur de la Chasse enfonça les rangs adverses avec une violence
incroyable. Les guerriers ennemis s’écartèrent du plus vite qu’ils purent ;
pas assez toutefois » pour éviter les lourds destriers. Et les lames de
Myrina et de ses compagnons taillèrent dans le tas, ici un bras, là une épaule ;
Archiemelone abattait sa hache avec une vigueur inhabituelle, coupant presque
les corps en deux ; le fléau d’armes du ColGénéral fracassait les crânes,
casqués ou non. Il n’y eut plus, bientôt, que fracas du métal sur le métal,
cris, os que l’on brise, chairs que l’on ouvre. Le sang maculait la neige, le
soleil faisait luire les armes teintées de rouge. Les montures des Chevaliers
jouaient des sabots, piétinaient ceux qui tombaient à terre, désarçonnés. Les
cadavres jonchaient la plaine. La piétaille n’osait intervenir de peur de finir
broyée par les bêtes qu’excitait l’odeur du sang.


Deux ordres brefs couvrirent enfin le tumulte, les deux
parties se séparèrent et s’éloignèrent l’une de l’autre, puis firent volte-face
pour s’observer. Entre elles, ce n’étaient que dépouilles, chevaux blessés,
hommes morts ou agonisants.


Ariame essuya le sang qui souillait son heaume puis en
releva la visière. Elle venait de perdre la moitié de ses cavaliers alors que
les autres avaient encore presque toutes leurs forces. Black Max et Rudolph,
qui avaient eu leur content de morts, respiraient doucement l’air froid. Les
Chevaliers-Dragons n’avaient pu se battre correctement, la mêlée les empêchant
de discerner le véritable ennemi.


Dans les rangs de Guillaume, les hommes frappaient leurs
épées les unes contre les autres pour appeler sur eux force et bravoure. Le
bras-lame du Seigneur de la Chasse ruisselait de sang. Myrina regarda Myriel,
dont le masque avait été arraché, s’approcha d’elle et lui adressa un sourire
complice. Carahès profita de la trêve momentanée pour panser son front :
un coup de lance l’avait pratiquement jeté hors de ses étriers. Archiemelone,
qui s’était porté auprès de Memen, soutenait l’Indépendant. L’Archer n’arrivait
plus à rester sur sa selle : l’effort qu’il entretenait pour conserver les
destriers drainait toutes ses forces ainsi que sa volonté. Lydyella, elle,
découvrait ses dents blanches en un sourire cruel ; son visage, rougi du
sang de ses ennemis, lui donnait une beauté diabolique.


De nouveau, les deux troupes s’élancèrent. Le choc fut moins
spectaculaire. Les hommes d’Ariame l’attendaient, l’effet de surprise était
passé. Ils ouvrirent leurs rangs, où les Chevaliers s’engouffrèrent avant de se
rendre compte du piège. Les autres fermèrent autour d’eux un cercle hostile et
chargèrent. Le carnage commença. Les armes s’élevaient et se rabaissaient sans
relâche. Les Chevaliers, à peine tombés de leur selle, étaient foulés par des
sabots hargneux.


Les quatre Chevaliers-Dragons s’écartèrent. Leur honneur
leur interdisait de prendre part à une telle boucherie. Ils attendirent à
l’écart, immobiles et impassibles.


Black Max riait. Il abattait sa masse d’armes tel un géant
d’ébène sans pitié. L’odeur du sang irritait ses narines, l’enivrait jusqu’à la
douleur.


Rudolph se fraya un chemin vers Memen resté à l’écart,
incapable de tenir son épée. Il s’arrêta et descendit de cheval pour tuer
l’Indépendant couché à terre, les yeux clos, la respiration sifflante et
saccadée. Mais un bruit de galop le fit se retourner : Archiemelone
arrivait vivement. Il sauta à bas de sa monture et se mit en garde. Le
tranchant de sa hache dégouttait de sang.


— Qui es-tu ? demanda Rudolph de sa voix
puissante.


— Je suis Archiemelone le menuisier !


Cela sonnait comme un défi.


Rudolph assura sa poigne sur la garde de Nothung et lança
son attaque. La lame siffla dans l’air, frappa le manche de la cognée. Grâce à
sa force extraordinaire, Archiemelone projeta en arrière l’aryen, qui glissa et
tomba dans la neige. Mais il se releva rapidement et revint à la charge. Il
assena un coup terrible sur le tranchant de l’arme du menuisier, et la
puissance de Nothung fit exploser l’acier. Le manche en vibra et Archiemelone
le laissa choir, les mains douloureuses. Rudolph poussa un grand cri tandis que
l’Épée légendaire s’enfonçait dans la poitrine de son adversaire. Archiemelone,
touché au cœur, s’écroula.


Rudolph retira son arme en posant le pied sur le vaincu, se
retourna et se retrouva face aux Chevaliers-Dragons.


— Écartez-vous ! ordonna-t-il.


— Tu ne tueras point un homme à terre et désarmé, dit
doucement Fander, détenteur de Gardah.


— Et pourquoi non ?


— L’honneur d’un Chevalier-Dragon en souffrirait.


— Je n’ai que faire de vos coutumes, répliqua sèchement
l’aryen. Laissez-moi passer, je dois retourner au combat.


— Le combat est perdu.


Rudolph éclata de rire. Le combat, perdu ? Alors que
l’ennemi se faisait tailler en pièces ! Il ne restait pratiquement plus
que les Indépendants.


— Assez ri ! Écarte-toi !


— Regarde dans le ciel et juge du gain de la guerre.


Le sourire se figea sur la face balafrée de l’aryen quand il
leva la tête. Il pâlit et l’Épée s’échappa de sa main : trois énormes
vaisseaux spatiaux de la Confédération des Quatre Soleils descendaient sur le
champ de bataille. De gigantesques engins de couleur verte, frappés d’un
dragon, d’une couronne et d’une épée.


Rudolph grimpa aussitôt sur sa monture et partit au galop
vers le camp. Au passage, il alerta ses compagnons. La panique déferla sur eux,
et ils prirent la fuite dans un désordre total. Ariame et Black Max, hurlants
de colère, ne purent que suivre le mouvement général.


Les Chevaliers de Guillaume restèrent sur place, le visage
creusé, les membres las, les lames émoussées. Ils accueillirent les trois
naviles dans une clameur joyeuse :


— Gavarin le Terrir ! Gavarin le Terrir !


Le Camaalot, l’Artu et le Guenièvre se
posèrent sans bruit, avec une grâce déplacée dans cette plaine recouverte de
cadavres et de neige souillée. Un sas s’ouvrit, une passerelle descendit. Un
jeune homme dévala la pente et courut au-devant de Guillaume. Ce dernier,
abasourdi par l’arrivée des vaisseaux de la Navage Verte, le regarda sans un
mot s’agenouiller à ses pieds.


— Seigneur-Roi ! Mon frère ! dit le jeune
homme.







 


QUATRIÈME PARTIE



MONTSÉGUR







 


CHAPITRE XVI


Avec la fuite de l’armée d’Ariame et de Rudolph, les bruits
et la fureur des combats s’estompèrent et un silence pesant tomba sur la plaine
enneigée. L’apparition des trois naviles avait jeté le trouble chez l’ennemi et
ceux, dans l’Ost de Guillaume, qui n’étaient pas originaires de la
Confédération, contemplaient les vaisseaux avec une crainte mêlée de stupeur.
De Saxie et Carahès s’empressèrent de les rassurer.


Guillaume releva son frère pour le serrer dans ses bras,
tachant son superbe uniforme vert de sang frais. Ils ne parlèrent pas afin de
mieux savourer leur rencontre.


Des cris s’élevèrent soudain dans la cavalerie. Les
destriers se désagrégeaient avec rapidité. Myrina cria à ses compagnons de ne
pas paniquer et leur expliqua que Memen n’avait plus assez de force pour
maintenir les chevaux. L’Indépendant, d’ailleurs, reprenait des couleurs. Il
s’assit lentement, en se massant le front et les tempes, jeta un coup d’œil sur
le champ de bataille et sourit. Nous avons vaincu… Puis il vit l’immense
corps qui gisait à deux mètres de lui. Il reconnut aussitôt Archiemelone.
Ainsi, il a rejoint son frère ténébreux… Repose en paix, menuisier. Mais
ces mots étaient vides, Memen n’éprouvait rien devant la dépouille de son
compagnon. Ai-je perdu toute humanité ? Il se releva avec l’aide de
Myrina.


Puis, seulement accompagnés du bruit étouffé des bottes dans
la neige souillée, les vainqueurs retournèrent à la garnison. Les hommes
marchaient perdus dans leurs pensées, la tête baissée. La tension du combat
évaporée, ils redevenaient des êtres sensibles, qui tranchaient avec les
magnifiques guerriers ayant défait l’ennemi. Ils avaient tous vu les dépouilles
d’Archiemelone et de leurs compagnons.


Odilon redescendait de la tour quand les soldats pénétrèrent
dans la cour. Il alla annoncer à Guillaume la mort de Myrddhynn. La tristesse
se fit plus pesante dans les regards. Tous se séparèrent pour s’enfermer dans
leur chambre et se remettre les idées en place. Gavarin resta, au beau milieu
de la cour, en la seule compagnie d’Odilon et Lydyella.


— La perte du Magicien est terrible, murmura
l’arrivant.


Il n’y avait aucune trace de douleur dans sa voix. La Révolution
avait annihilé toute compassion en lui.


 


Les funérailles du menuisier et des hommes tombés au combat
eurent lieu le lendemain. Archiemelone fut placé dans une voiture qui s’en alla
lentement sur une grande route, le colosse au volant pour un ultime voyage… Les
soldats, Démons et Confédérés furent brûlés dans un immense bûcher. Myrddhynn,
ou plutôt son enveloppe, fut installé en chambre froide dans le Camaalot.
Gavarin pensait que le Duc d’Avalon pourrait peut-être rappeler l’esprit du
Magicien.


 


— Je dois repartir, annonça Gavarin. La
Navage Verte était en pleine bataille quand j’ai reçu l’ordre du Duc de faire
route vers la Terre.


— Nous avons encore à faire ici, murmura Guillaume.


Il porta à ses lèvres un cigarillo. Les médecins du
Camaalot avaient réussi à lui greffer deux nouvelles mains. Ils savaient,
certes, l’importance que leur Seigneur attachait à cette opération. Une fois
que le sang coulerait dans ses mains, même étrangères, Guillaume pourrait
brandir Escalibur malgré la tentative d’Aurélien pour l’en empêcher. Avec le
consentement de Memen, les praticiens avaient donc amputé Archiemelone pour
opérer le jeune homme. À présent, ils attendaient la suite avec une certaine
angoisse. Cette greffe était une première : jamais ils ne l’avaient tentée
dans de telles conditions, aussi craignaient-ils un rejet. Mais Guillaume
ArtuPendragon avait une confiance absolue dans la science de ses compatriotes.


Enfoncé dans un fauteuil pourpre, Odilon de Léarn observait
avec un intérêt croissant les deux Terriens, Myrina et Memen. Ils se tenaient
côte à côte, armés de leur épée. L’Indépendant avait le visage creusé par le
combat avec l’Ociseor de Terreor. Des rides s’étaient installées sur ses joues
et son front, et la pâleur de son teint lui donnait une apparence de cadavre.
Myrina, toujours rayonnante, buvait à lampées discrètes un gobelet de vin.
Autant Odilon appréciait la beauté de Myrina, autant celle, froide, de Memen le
dérangeait.


— Il nous faut retrouver Escalibur, dit-il.


— Mais nous ne savons où elle se trouve…


— À Montségur ! déclara Lydyella.


— Qu’est-ce que Montségur ? demanda de Saxie,
appuyé contre la porte. Et où est-ce ?


La jeune femme secoua la tête.


— Je ne sais pas. D’après Myrddhynn, l’Épée devrait se
trouver non loin de la tombe d’Artu. Ce doit donc être dans la contrée de
laquelle nous sommes originaires…


— Sans doute ! approuva Guillaume.
Malheureusement, nous ne savons point d’où nous venons. La connaissance s’en
est enfuie, et seul Myrddhynn aurait pu nous éclairer.


— Des montagnes ! Montségur se trouve dans des
montagnes !


— Pourquoi, Myrina ? questionna le Roi.


— Le mont de Ségur, tout simplement.


Le silence s’installa, chacun cherchant où diable pouvait se
situer ce lieu si mystérieux. Memen n’avait rien dit ; il traquait une
pensée. Un embryon de savoir flottait à la surface de sa conscience. Il se détendit
et poussa son introspection. C’était un chemin difficile, sur lequel il
rencontra l’Ociseor de Terreor.


Je sais ce que tu cherches, L’Archer !


Que veux-tu ?


Pas grand-chose : retrouver mon ennemi/ami…


Ton ennemi/ami ? Je ne comprends pas.


Je ne suis pas le seul Ociseor de Terreor sur ton monde.
L’autre fait partie de celui que tu nommes Black Max ! Nous sommes en duel
depuis des millénaires, et la passe finale doit se jouer à Montségur.


Pourquoi ?


Par jeu. Nous nous ennuyons, alors nous nous amusons à
nous détruire, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un.


Pourquoi ? (La question de Memen recelait un étonnement
sans bornes.)


Nous n’avons jamais tenté de le savoir. Autrement, notre
jeu aurait perdu son innocence et son agrément. Je te propose un marché.
Abandonne-toi lors de la prochaine rencontre avec mon ennemi/ami, et je te
donne les coordonnées de Montségur…


D’accord ! (Memen saisit, à l’instant de sa
réponse, tout le désespoir qu’elle contenait. Elle lui semblait sa propre
condamnation à mort.)


Une dernière chose, L’Archer : défie-toi d’Escalibur !


 


L’heure de partir pour Montségur était arrivée. Il faisait
nuit noire et la neige tombait depuis la veille. Elle avait recouvert le champ
de bataille, ensevelissant les dépouilles des soldats d’Ariame, effaçant par là
même la violence du combat. Un vent vif soufflait, qui mordait les os malgré
les combinaisons isolantes.


Sur la plaine, éclairée par de puissants projecteurs, les
trois naviles de la Navage Verte attendaient. L’Ost de Guillaume était monté dans
le Camaalot ; les deux autres vaisseaux devaient regagner
directement l’espace, où une grande bataille faisait encore rage entre les
Révolutionnaires et leurs ennemis.


Gavarin et Guillaume battaient la semelle au pied d’une
passerelle. Parfois, ils sondaient le mur de ténèbres dans la direction de la
garnison.


— Que fait-il ? demanda Gavarin.


— Un Indépendant est arrivé, porteur de nouvelles
graves, répondit Guillaume, qui claquait des dents. Me-men a tenu à l’entendre.


L’adolescent souffla dans ses mains.


— C’est un homme étrange…


— Oui. Un ami cher et précieux.


— Malgré l’Ociseor ? fit Gavarin, surpris d’une
telle déclaration.


— Malgré l’Ociseor.


— Mais si L’Archer est ce qu’il est, c’est en partie dû
à l’influence de l’Ociseor…


— Je sais ! avoua Guillaume.


Il est vrai, songea le Roi, que Memen est un
monstre. Mais pas comme Ariame le prétendait. Je crois que s’il avait eu le
choix, il aurait préféré ignorer cette entité malfaisante…


Désolé de te décevoir, Guillaume, mais la présence de
l’Ociseor ne me gêne en aucun cas. Bien au contraire, elle me permet d’être ce
que j’ai toujours désiré être !


Guillaume scruta l’obscurité et aperçut la silhouette maigre
de L’Archer. Sa chevelure tranchait dans les ténèbres, enveloppant sa tête
d’une aura blanchâtre. L’aristocrate voulut continuer ce dialogue silencieux
mais Memen prit la parole, l’empêchant d’aller plus loin :


— Nous avons perdu du temps à enterrer nos morts et à
chercher Montségur : l’armée de Rudolph s’y trouve déjà !


Gavarin se frotta nerveusement les mains.


— Ne craignez rien ! dit-il. Nous les délogerons
avec les canons du Camaalot.


— Non ! rétorqua Memen. Nous ne savons où se
trouve Escalibur. Lancer une attaque puissante risquerait de la détruire.


— Memen a raison ! renchérit Guillaume.


Et, pour un instant très fugitif, L’Archer retrouva Jean-Luc,
l’Indépendant mystérieux.


Ils gravirent la passerelle et pénétrèrent dans le ventre du
navile. Une agréable chaleur les enveloppa alors que le sas se refermait. Ils
parcoururent de longues coursives avant d’arriver au poste de pilotage, où
leurs compagnons de guerre/quête les attendaient.


Gavarin lança deux ordres brefs. Le Camaalot frémit
puis s’éleva dans un silence total. Des messages des capitaines de l’Artu
et du Guenièvre leur souhaitèrent bonne chance.


Une heure à peine après leur départ, ils arrivaient en vue
de Montségur.







 


CHAPITRE XVII


Guillaume et ses compagnons regardaient le Camaalot disparaître
dans le ciel ténébreux alors que l’Ost se déployait au pied de la colline,
mamelon de roche neigeuse entouré de montagnes et éminences de diverses
hauteurs. L’aube se levait, froide. Ils s’étaient posés à l’entrée d’un ancien
village. Les maisons, en ruine, étaient peu nombreuses et donnaient encore
l’impression de la chaleur de l’été, malgré le vent vif.


Montségur les surplombait avec une majesté millénaire.
Personne ne voyait le château mais tous devinaient sa présence. Ils se
sentaient écrasés par une histoire terrible et toujours actuelle, comme si cet
endroit devait être, à jamais, le théâtre de la mort et de la guerre. Memen
avait récupéré des lunettes de nuit qu’il braqua sur le sommet de la masse
sombre.


Montségur lui apparut : une vieille construction de
pierre délabrée élevée sur un piton rocheux au relief torturé. Il ne voyait,
pour l’heure, qu’une muraille imposante qui formait un angle peu habituel.
Je n’ai jamais vu un tel château… L’ordinateur qui lui avait servi de
père lui avait enseigné les mille et une façons de construire une
forteresse et, pour cela, le jeune homme en avait étudié des centaines. La
position des murs aurait-elle une signification cachée ? Au
nord-ouest, les vestiges d’un donjon montraient leurs pierres déchaussées.


Sur l’ordre de Guillaume, ils se mirent en route sans bruit.
Ils voulaient s’approcher le plus possible avant le lever du soleil. Ils
traversèrent le village silencieux. Le bruit des bottes était étouffé par la
neige qui s’amoncelait dans les rues sombres. L’ascension leur paraissait moins
dure par le sud. Ils laissèrent à leur gauche un cimetière aux tombes éventrées
et quittèrent la protection toute relative des ruines. Telle une troupe sans
discipline ni chef, les soldats s’éparpillèrent avec rapidité, utilisant les
creux et bosses du versant pour se dissimuler aux sentinelles que Rudolph et
Ariame n’avaient pu oublier d’installer. Memen se retrouva entre Myrina et
Myriel, un peu à l’écart des autres. Il apercevait parfois la silhouette
élancée de Lydyella qui aidait Guillaume à progresser. Sur le faîte de la
colline, nulle lumière. L’Archer opéra un balayage psychique mais ne découvrit
aucune intelligence humaine dans les ruines. Seule une force incroyable et
terriblement âgée effleura son esprit. L’Épée ! Escalibur n’est pas
loin… Depuis leur arrivée aux alentours de Montségur, une petite voix
mielleuse suggérait à l’Indépendant qu’il pourrait prendre Escalibur du fait de
la défection de Guillaume. Et il savait que l’Ociseor de Terreor n’était pour
rien dans cette idée.


Les hommes s’arrêtèrent sur un ordre de Carahès. Un
détachement, composé d’Arrabelle de Saxie et d’une poignée de soldats,
parvenait au pied du château. Il disparut derrière l’angle étrange. Dix longues
minutes passèrent dans un silence lourd. Tous fixaient les vieilles pierres,
dans l’attente d’une réponse, d’un soulagement. Memen, lui, scrutait les
environs, mais là non plus, il ne découvrait aucune manifestation de l’ennemi.
Pourtant, les renseignements de son informateur lui avaient semblé exacts !
Il les avait vérifiés : le voyageur conservait en mémoire les images de
l’arrivée d’Ariame et de Rudolph à Montségur.


De Saxie, juché sur une muraille, appela ses compagnons. La
route était libre. Les soldats s’ébranlèrent sans plus se soucier de se
protéger.


— Que se passe-t-il ? demanda Myrina à Memen, qui
restait immobile, les yeux fermés.


— Je ne sais pas…


— Mes radars ne signalent aucune trace de l’ennemi !
intervint la Mal-Nommée. Attendez ! Rectification : mes radars ne
fonctionnent plus. Un élément extérieur à mon métabolisme brouille la
réception.


Memen posa la main sur la garde de Marmiadoise. Il sentit
l’Épée frémir sous ses doigts.


Mon ennemi/ami est ici…


Il venait d’arriver à la même conclusion. Quelque chose dans
l’air le forçait à rester sur la défensive.


— Myrina, Myriel ! L’ennemi est là !
chuchota-t-il.


Les deux femmes sortirent leur épée et observèrent autour
d’elles.


— Où ? murmura Myrina.


Memen n’eut pas l’occasion de répondre. En bas de la
colline, l’armée d’Ariame surgissait en hurlant des maisons, les armes
brandies. Elle venait rapidement dans leur direction, tirant déjà.


À l’instant même, le soleil apparut derrière Montségur, et
la vieille construction se découpa sur ses rayons. Le château semblait illuminé
de mille feux. Les lames brillèrent aussi, réponse ou salut à l’astre du jour
neuf. La lumière se déversa sur les collines avoisinantes, nimba les roches
d’auras magnifiques.


Memen vit les quatre Chevaliers-Dragons sur leurs fiers
destriers, les Épées légendaires encore au fourreau. Devant eux, Ariame,
Rudolph et Black Max encourageaient leurs guerriers à monter à l’assaut du versant.
Une rumeur de sang s’éleva et roula parmi le relief tourmenté.


— Au château ! cria Carahès. Au château !


Les soldats s’activèrent pour gravir les derniers mètres qui
les séparaient des protections de Montségur. Ils coururent le long de la
muraille, empruntèrent le chemin parcouru par de Saxie et pénétrèrent dans une
petite cour triangulaire noyée dans l’ombre. Certains d’entre eux empruntèrent
l’escalier à leur droite pour grimper sur les hautes murailles. D’autres se
postèrent à l’entrée qu’ils venaient de franchir. Plusieurs se dirigèrent vers
le donjon, dans le but manifeste de l’escalader afin de dominer l’ennemi.
L’état général des lieux était catastrophique. Les murs fendillés ne
resteraient pas longtemps debout si Ariame possédait encore des canons
énergétiques. Des pierres, anciens éléments des murailles, jonchaient le sol
inégal de la cour recouverte de neige. La Grande Catastrophe avait parachevé le
travail du temps, sans toutefois réussir à jeter complètement à terre cette
construction plus que millénaire.


Memen arrivait en compagnie des deux sosies. Il s’élançait
vers une ouverture dans la muraille quand la voix de Guillaume l’apostropha
bruyamment :


— Memen ! Il faut trouver Escalibur !


L’Indépendant s’arrêta au beau milieu de la cour et commença
à sonder mentalement le sol. Il rencontra tout d’abord les fondations triples
de Montségur puis découvrit des ébauches de souterrains. Il se déplaçait vers
le donjon quand la présence qu’il avait ressentie sur le versant de la colline
se manifesta à nouveau. Il la sentait, fugitive et presque discrète. La force
(l’entité ?) parla, surprenant Memen qui relâcha son attention et faillit
perdre le contact surprenant :


Viens, approche-toi ! Je suis à toi, tu es à moi, tu
es le Roi !


Un rêve ancien et oublié revint à la surface de sa mémoire.
Un rêve de brouillard, de bruine et de crachin… et bien d’autres choses encore :
obscurité, noir. Non, pas noir, découvrit Memen qui appréhendait plus
qu’il n’apercevait un espace vide sous le donjon. Une crypte ! Il
força son esprit à revenir vers lui tout en continuant à observer le sol et
c’est ainsi qu’il découvrit le tunnel qui aboutissait à la cour, l’ouverture
dissimulée par un tapis de neige. Il imprima l’endroit dans sa conscience puis
s’extirpa de son investigation. Il n’avait pas rencontré l’Ociseor de Terreor.


Tout autour de lui, sur les murailles et aux portes, les
soldats se battaient et parvenaient à tenir en respect l’ennemi. Les vais
résonnaient de coups de feu, de cris, de fureur. Myrina, Myriel et les autres
avaient formé un cercle afin de le protéger pendant qu’il était sans défense.
Tous lui tournaient le dos, les épées menaçantes, le fléau impatient.


— J’ai trouvé la crypte, annonça Memen en les
entraînant vers la base du donjon, encore imposant. Je crois qu’Escalibur y
est.


— Il n’y a rien d’autre ? s’enquit Guillaume, le
front strié de rides.


— Je ne sais pas si la présence qui nous attend est
l’Épée ou non.


Ils balayèrent la neige et poussèrent les rocs qui
obstruaient l’entrée du tunnel. Un conduit vertical apparut à leurs yeux, un
puits aux ténèbres insondables. Memen lança son esprit en avant-garde.


— La route est libre ! Le fond n’est pas loin.
Trois mètres, pas plus.


Puis, anticipant sur les questions de ses compagnons, il
sauta dans l’ouverture et disparut. Son appel parvint aux autres comme une voix
d’outre-tombe, déformé par l’écho :


— Suivant !


Myrina s’exécuta, puis Myriel ; et, bientôt, ils se
retrouvèrent tous en bas, dans une obscurité totale. Une obscurité froide et
lourde.


— Tenons-nous les mains, dit Memen, qui attrapa celle
de Myrina.


Ils avancèrent en silence, conscients des proches parois de
pierre tout autour d’eux. Le sol était dur et froid, mais leurs pieds ne
produisaient aucun bruit. Memen, en tête de file, marchait à tâtons, son esprit
explorant devant en quête d’accidents de parcours. Au détour d’un coude
perceptible, ils découvrirent une lueur tremblotante. Sous un souffle léger,
des voiles d’une vapeur froide s’échappaient du plafond du couloir.


La lueur vacilla et disparut, puis une voix s’éleva, pénétra
chaque esprit :


Viens, approche-toi ! Je suis à toi, tu es à moi, tu
es le Roi !


Ils furent tous intrigués par une telle déclaration, à part
Memen et Guillaume, mais n’en continuèrent pas moins leur progression et
finirent par déboucher dans une salle humide et obscure. Déjà, L’Archer
essayait d’en découvrir les limites lorsqu’une présence nouvelle et inattendue
le fit s’exclamer bruyamment :


— Myrddhynn !


Une lumière naquit dans le noir devant eux, prit de la force
puis éclaira enfin avec générosité la salle. Des colonnes de pierre aux cinq
angles, un plafond voûté et bas pesant sur le peu d’espace et, au beau milieu,
sur le sol dallé fendillé, une plate-forme où était plantée une épée.


— Escalibur !


Le cri avait jailli de la plupart des poitrines, et l’Épée
frémit en réponse. Un enfant se tenait derrière elle, un sourire amical aux
lèvres.


— Je vous attendais, fit-il simplement.


— Myrddhynn ? s’étonna Odilon, méfiant, en
avançant.


— Eh oui, mon bon sire ! Les Chevaliers-Dragons
m’ont causé grande douleur mais ne m’ont point occis.


Ils firent cercle autour de la plate-forme, les yeux fixés
sur Escalibur. L’humidité de la crypte transperçait douloureusement leurs os.
Personne n’osait toucher l’Épée, Guillaume moins que quiconque.


— Seigneur-Roi, dit Myrddhynn, l’honneur vous revient
d’arracher Escalibur à son sommeil.


Guillaume fit un pas en avant, tendit la main et la posa
avec effort sur la garde de l’arme. Il s’attendait à une reconnaissance mais ne
ressentit rien. L’Épée était froide dans sa paume. Il sut alors qu’il n’était
plus le Roi. Néanmoins, il tira de toutes ses forces, s’aidant des deux mains ;
en vain. Il s’écarta, une ombre soudaine dans le regard.


— Je ne suis plus le Roi ! murmura-t-il avec une
douleur brûlante.


Lydyella lui posa la main sur l’épaule. Elle ne savait
comment le réconforter face à ce terrible échec.


Memen s’approcha, déterminé à tenter sa chance. Qui
pourrait, à présent, être plus que lui le Roi ? Il avançait les mains
quand une force l’immobilisa avec violence :


Non ! Tu n’as pas le droit ! Tu vas me détruire…


Je n’ai pas le choix.


Je t’en supplie, ne touche pas l’Épée !


Memen repoussa l’emprise de l’Ociseor et, par un effort de
volonté fantastique, le refoula dans les abysses de son inconscient. Il
empoigna le pommeau…


Non !!!


… Et fut brutalement repoussé. Un tremblement secoua la
crypte, la lumière s’éteignit, un sourd grondement monta du sol et un cri
l’accompagna. L’éclairage revint comme un souffle extraordinaire projetait
L’Archer contre le mur. Escalibur brillait de mille feux. Odilon et de Saxie
accoururent auprès de leur compagnon alors que le grondement s’estompait. Ils
le relevèrent. Du sang sourdait de ses oreilles et de son nez, mais il fit deux
pas hésitants puis sembla retrouver son équilibre. Il lâcha les deux hommes.


— Ça va, dit-il, encore secoué.


Escalibur se protégeait bien.


Myrddhynn fit le tour du perron pour s’approcher de Lydyella.


— Essayez donc, ma Dame !


Elle lui lança un regard étonné.


— Ayez confiance en vous, Lydyella, et tout se passera
bien.


Elle obéit, bien qu’interloquée par les propos du magicien.
La garde de l’Épée vint se loger dans sa main en douceur, et elle sentit une
chaleur intense se déverser dans son corps. L’arme palpitait et rayonnait de
contentement. Lydyella tira et elle se dégagea de la pierre sans résistance. La
jeune femme leva la lame vers le plafond, un sourire victorieux aux lèvres. Ses
compagnons s’écartèrent d’elle avec une surprise mêlée de respect. Comment
pouvait-elle brandir Escalibur ? Elle n’était pas du sang d’Artu !


— Escalibur ! Escalibur ! clama-t-elle.


Derrière elle, un homme apparaît dans l’ombre d’une
colonne, un homme haut et beau. À ses pieds gît un dragon ronronnant et soumis.
L’humidité génère dans ses cheveux un champ d’étoiles, sa bouche plaide pour la
paix et l’amour, mais sa poitrine rugit de mille batailles, fracas de l’acier
et râles…


Mais, contrairement à ce qui se passait dans le rêve ancien
de Memen, les échos ne s’éloignèrent pas. Ils se rapprochaient même. Une voix
leur parvint du fond du couloir, plongé dans l’obscurité, un appel pressant
accompagné de cliquetis d’armes :


— Seigneur-Roi ! Hâtez-vous ! L’ennemi est
dans Montségur !


— Le Chevalier-Duc Carahès a besoin d’aide, déclara
Lydyella sans ironie aucune.


L’homme dans l’ombre avait disparu.


— Attendez ! intervint Myrddhynn. Ce n’est pas
fini… Il venait d’achever ces mots quand les cinq murs de la crypte
s’effacèrent en silence. À la place, cinq niches apparurent. Dans ces cavités
soudainement révélées, cinq épées reposaient sur la pierre. Ils s’approchèrent,
surpris.


— Ce sont les Épées légendaires de la déesse Danaan,
ancêtre d’Artu, expliqua le magicien. Elles sont la réponse aux
Chevaliers-Dragons. Servez-vous.


Myrina jeta son épée à terre et prit Mac-an-Luin ; Myriel
choisit Ceard-nan-Gollan ; Cruadh-Chosgarach revint à de Saxie, et
Cosgarach-Mhor échut à Odilon.


— Il en reste une pour vous, Myrddhynn ! dit
Memen, Marmiadoise à la main.


— Liomhadair est pour le Chevalier-Duc, répondit-il.


Memen hocha la tête, se tourna vers Myrina et lui sourit.


— Pour un œil, les deux yeux…, commença-t-il.


— Pour une dent, toute la gueule ! acheva-t-elle.


Puis, suivis par leurs compagnons, ils s’élancèrent côte à
côte dans le couloir.







 


CHAPITRE XVIII


Memen et Myrina trouvèrent Carahès à mi-chemin de la sortie.
À ses pieds, trois hommes remuaient faiblement. Du sang s’écoulait de leurs
multiples blessures. Le Chevalier-Duc, lui, avait une vilaine entaille au
front. Il haletait avec force. Deux soldats étaient avec lui, tenant des torches
de fortune.


— La cour est un champ de bataille, annonça Carahès. Il
nous faut prêter main-forte à nos hommes.


Memen acquiesça en silence. Le Chevalier-Duc, malgré son
visage rougi par le sang, avait fière allure. Il forçait l’admiration et le
respect, même de ses ennemis. Carahès était un grand combattant. Dans ses yeux,
une haine brûlait ; un sentiment ambigu, dirigé à la fois contre ses
adversaires et contre lui-même.


— Allez plus loin, lui dit Memen alors que les autres
arrivaient, Myrddhynn a quelque chose pour vous.


— Myrddhynn ?


Un instant, la haine céda la place à la joie, mais ce fut
très fugitif. Puis Carahès obtempéra. Il fendit le groupe et, apercevant
Lydyella et Escalibur, s’agenouilla devant elles.


— Comandeor ! Mon épée est à votre entière
disposition !


— Relevez-vous, Chevalier-Duc ! ordonna la jeune
femme. Les héros n’ont pas leur place aux pieds de leur maître. Ils sont utiles
pour guerroyer. (Guillaume allait intervenir face au ton dur de sa femme, mais
elle continua, après avoir posé la main sur la tête de Carahès :) Dépêchez-vous
de nous rejoindre. Cette guerre est nôtre, et je serai heureuse de m’y battre à
vos côtés !


L’officier se releva et s’en fut rapidement dans le tunnel.


Memen et Myrina, auxquels s’était jointe Myriel, avaient
atteint l’ouverture. Memen lança son esprit en avant puis sourit à ses deux
compagnes.


— On peut y aller.


Il attrapa la corde installée par Carahès et ses hommes. Des
cris retentissaient dans la cour, mêlés de cliquetis d’épées ; des jurons
fusaient parfois ; des ordres brefs étaient aboyés. L’Archer se rétablit
sur le sol neigeux et se mit en garde. Il sentit aussitôt la présence des
Chevaliers-Dragons et de l’Ociseor de Terreor qui cohabitait avec Black Max.
L’Ost de Guillaume était en mauvaise posture : l’ennemi avait accès aux
deux portes. Myriel et Myrina arrivèrent à côté de lui quand une douzaine de
guerriers en armure chargèrent à grands cris. Les Épées légendaires gémirent
d’impatience. Memen et les deux jumelles coururent à la rencontre de leurs adversaires.


— Marmiadoise !


— Mac-an-Luin !


— Ceard-nan-Gollan !


Les deux groupes se rejoignirent. Les trois Épées
massacrèrent avec une rapidité diabolique leurs douze opposants. Marmiadoise en
décapita deux alors que Ceard-nan-Gollan, en tourniquets étincelants, tranchait
une poignée de membres imprudents. Mac-an-Luin, elle, perça nombre de poitrines
quasi offertes. La neige se teinta de rouge, les lames brillèrent sous un
pourpre vital. Memen, Myrina et Myriel riaient à l’unisson des frémissements de
leurs lames.


Puis surgirent Lydyella, de Saxie, Carahès et Odilon. Ils se
jetèrent sur l’ennemi avec une rage terrible, tuèrent, coupèrent et
pourfendirent, sourires pervers sur des faces en sueur malgré le froid. La
détentrice d’Escalibur virevoltait dans les rangs paniqués des guerriers en
armures grises, sa lame s’abaissait pour remonter sans lassitude. Ses coups
puissants étaient assenés avec toute la violence d’une femme débarrassée de ses
inhibitions. Arrabelle de Saxie œuvrait non moins bellement, mais avec le
détachement de ceux pour qui la mort est un métier, une vocation. Carahès,
Chevalier-Duc du Seigneur de la Chasse, aujourd’hui seigneur à son tour, aidé
par la magnifique Liomhadair aux reflets de sable, pourfendait sans relâche,
accompagnant chaque touche d’un cri triomphant. Enfin, Odilon de Léarn, novice
dans l’art de la guerre, parvenait à opérer de grands miracles grâce à la
science de Cosgarach-Mhor ; étonné de ses propres prouesses, il évoluait
en riant aux éclats, enivré par le sang qui coulait à flots.


Devant ce déchaînement de violence et de mort, les Démons et
les Confédérés reprirent de l’ardeur et réussirent à bouter l’ennemi hors des
murailles de Montségur. Ils se postèrent aux entrées, où ils continuèrent à
mourir et à tuer. Les guerriers adverses encombraient les ouvertures en une
masse compacte. Puis, soudain, les combattants qui essayaient de franchir la
porte sud se retirèrent, laissant les assiégés désorientés par cette manœuvre
étrange. Ceux de la porte nord agirent de même.


Le silence retomba sur Montségur et les entours. Le soleil,
haut dans le ciel, éclairait parfaitement la cour. La neige y avait été
transformée en une boue rougeâtre, et même les pierres des murailles
témoignaient du massacre.


Memen s’appuya sur Marmiadoise pour souffler. Il attendait
la suite : il sentait les Chevaliers-Dragons venir à eux. Myrina nettoya
son Épée puis s’accroupit, la lame sur les cuisses.


Des bruits de sabots montèrent dans le val.


Myriel constata la mise hors service de toutes ses défenses.
Lydyella cherchait Guillaume. Odilon se reposait, incrédule devant un tel
carnage.


Un hennissement de défi leur parvint.


De Saxie détendait ses muscles douloureux. Carahès avait la
certitude de mourir dans les minutes à venir.


Quatre magnifiques destriers pénétrèrent dans la cour, les
Chevaliers-Dragons, non moins magnifiques, en selle. Leurs cimiers se
balançaient sous une légère brise. Ils s’arrêtèrent et descendirent de cheval.
Leur armure ne produisait aucun bruit, seconde peau sombre et protectrice.


Derrière eux arrivaient Ariame, Rudolph et Black Max. La
colère déformait les traits de l’Indépendante et du sang maculait son armure
blanche. Elle tenait Balmung bien en vue. Les deux hommes souriaient béatement
devant les cadavres qu’ils découvraient au fur et à mesure de leur avancée.
Leurs armes étaient au fourreau. Les trois chevaux, moins impressionnants que
ceux des Chevaliers-Dragons, s’immobilisèrent. Les chefs mirent pied à terre.
Les sept intrus s’alignèrent. Chaque Chevalier-Dragon avait les yeux fixés sur
un détenteur d’Épée. Sigmund au cimier noir observait, à travers la fente
minuscule de son heaume, Myriel ; Odilon détourna la tête sous le regard
lourd de Reinar le blanc ; Carahès, lui, vit sa mort inscrite sur la lame
de Hagen ; de Saxie et Fander s’affrontèrent sans un mouvement, l’un et
l’autre cherchant à faire baisser les yeux de leur adversaire. Les huit
Guerriers se mirent en garde et crièrent le nom de leur Épée.


Lydyella s’avança d’un pas et toisa Ariame.


— Balmung doit combattre Escalibur ! dit-elle.


— Il en sera ainsi ! répliqua l’Indépendante en
souriant.


Elles s’écartèrent et se mirent en garde à leur tour.


Myrina pointa Mac-an-Luin sur Rudolph. Nothung répondit par
un feulement aigu alors que l’aryen se résignait. J’aurais dû la tuer quand
j’en ai eu l’occasion… Ils firent quelques pas sur le côté.


Le sourire de Black Max s’élargit, dévoilant ses dents de
carnassier. Il affirma sa main sur la garde de Durandal.


— On se retrouve, L’Archer ! rugit-il. Cette
fois-ci, je ne te sauverai pas de la mort.


Memen se contenta de hocher la tête. Il tentait de refouler
l’Ociseor de Terreor qui venait, à l’instant, de sentir son ennemi/ami. Il y
parvint sans trop de mal. Pas encore… Il salua Black Max avec
Marmiadoise puis ferma les yeux.


 


Les combats commencèrent. Les soldats de Guillaume et ceux
d’Ariame n’entendirent que les cliquetis des Épées et les respirations
bruyantes des duellistes. Le soleil plongeait dans la petite cour de Montségur
et rendait la neige éclatante. Le vent froid était arrêté par les hautes
murailles. Une tension incroyable planait sur les ruines. Les Guerriers se
postèrent un peu partout dans l’enceinte et s’installèrent pour regarder leurs
chefs se battre.


Le premier à mourir fut Odilon de Léarn, piètre épéiste et
Révolutionnaire au grand cœur. Son adversaire, Reinar au cimier blanc, le tua
d’une simple botte. Qhemor perça la défense maladroite du jeune homme et
s’enfonça sans difficulté dans sa poitrine. Odilon, nullement surpris par la
rapidité de son trépas, sourit à Reinar en basculant en arrière. Son vainqueur
s’agenouilla à son côté et lui ferma les paupières. Puis il attendit, immobile
et silencieux.


Arrabelle de Saxie et Fander étaient de science égale. Ce
n’étaient que feintes déjouées et parades parfaites. Ils se tenaient, fermes
sur leurs jambes, proches l’un de l’autre. Leurs yeux ne se quittaient pas.
Ceux du tueur étaient réduits à deux fentes minuscules où brûlait une flamme
sombre et déterminés ; Fander, lui, comme détaché du duel, œuvrait avec
maîtrise qui frisait le formalisme blasé.


Myriel abaissa Ceard-nan-Gollan avec une violence rare. L’Épée
étincela au contact de la lame de Sigmund, la rejeta en arrière. Le
Chevalier-Dragon ressentit le choc dans tout le bras ; il tenta de ramener
son arme devant lui, mais son adversaire fut plus prompte. Elle avança d’un pas
et lui plongea sa lame dans le cœur. Un flot de sang macula le poitrail de
l’armure sombre et le Chevalier-Dragon émit un hoquet de stupéfaction. Vidzar
s’échappa de sa dextre pour se ficher en terre alors qu’il tombait sur les
genoux et rendait l’âme. Myriel salua l’ennemi défait, jeta un coup d’œil sur
la dépouille d’Odilon et décida de le venger. Elle se dirigea vers Reinar.


Mac-an-Luin et Nothung feulaient de plaisir. Leurs
détenteurs tournaient l’un autour de l’autre en essayant plus de se toucher que
de se protéger. La haine déformait les traits de Myrina, qui oubliait les
rudiments de l’escrime, ce dont Rudolph profita avec un juron de victoire. Il
évita l’Épée qui frôlait son crâne et piqua l’épaule de la jeune femme, puis se
retira pour éviter la lame qui glissa sur son armure sans le blesser. Myrina
grimaça sous la douleur et fit un pas en arrière, haletante. Elle changea son
arme de main.


Lydyella, nimbée de son ectoplasme, avait réussi à coincer
Ariame à l’angle du donjon et de la muraille. La force de Lydye et le savoir de
Fabiella permettaient à Lydyella d’anticiper sur les coups d’Ariame.
L’Indépendante avait bien tenté de lire dans l’esprit de son adversaire, mais
la dualité de cette dernière avait compromis son sondage, repoussé
l’investigation psychique avec brutalité et ébranlé la télépathe. Balmung se
contentait de parer les attaques ; l’Épée gémissait sous les assauts
forcenés. Mais Lydyella à l’offensive et Ariame en défense n’offraient aucune
issue immédiate, et le duel stagnait en échanges inoffensifs quoique savants.


Hagen, Arkhad au fourreau, observait les combats avec un
calme parfait. Son adversaire, le Chevalier-Duc Carahès, gisait à ses pieds, la
gorge tranchée par une botte imparable. Carahès avait entrevu la paix et le
repos juste avant que la pointe d’Arkhad ne sectionne sa carotide ; et,
dans une ultime pensée, il avait envoyé son pardon à Morgath, la sœur de
Guillaume.


Memen L’Archer, lui, menait un double combat. Contre Black
Max et contre son propre Ociseor, qui tentait, par tous les moyens, de surgir à
la surface de son esprit et de prendre le contrôle de ses centres moteurs.
Black Max, devinant les difficultés de son adversaire, faisait tomber une pluie
de coups sur Marmiadoise impuissante à répondre. Le colosse noir sentait une
présence en lui, une présence qui se frayait un chemin dans sa conscience. Il
n’entreprenait pourtant rien pour barrer le passage à cette étrange
manifestation. L’Ociseor de Terreor déboula donc dans son esprit et annihila sa
personnalité. Black Max eut un cri d’horreur, qui ne put franchir ses lèvres
mais se répercuta dans l’esprit de l’Ociseor. Memen comprit le changement au
moment même où des rayons bleutés sortirent des orifices faciaux de son ennemi.
Nothung redoubla de virulence, le poussa le dos à la muraille. L’Ociseor Black
Max perça la défense de l’Indépendant et lui entailla superficiellement la
poitrine. La douleur brûla Memen. Aussitôt, il ouvrit son esprit à son hôte ;
l’Ociseor s’empara de son corps puis tenta de détruire sa conscience. Mais
L’Archer avait prévu cette attaque : il installa une barrière, sur
laquelle son hôte buta avec un cri de rage qui le mit à mal.


Laisse-moi vivre ! Tu as besoin de moi !


Un rire comprima le cerveau de Memen.


Nullement, mortel ! Mais soit ! Nous
combattrons ensemble…


L’Ociseor de Terreor entrebâilla une porte que Memen
emprunta. Il se dirigea vers le lieu, minuscule, de la conscience de l’entité
puis l’enveloppa d’une aura puissante. Alors il pulvérisa l’intelligence de
l’Ociseor pour ne garder que sa force, en accentuant la pression et détruisant
enfin l’intrus. Une énergie nouvelle s’infiltra dans ses muscles, satura ses
nerfs. Il poussa un cri. Cri que la fermeture de sa bouche n’arrêta pas, qui s’éleva
entre les murailles de Montségur, s’amplifia et terrorisa tous ceux qui se
trouvaient là. Des rayons de lumière accompagnaient ce hurlement de joie
sauvage. Memen rouvrit des yeux devenus complètement noirs, qui se fixèrent sur
ceux, bleus, de l’Ociseor Black Max. Les nombreux tentacules lumineux de
l’Indépendant enfermèrent son adversaire dans un carcan parcouru d’éclairs aveuglants.
L’autre essaya de briser cette carapace énergétique mais en vain. L’Archer,
lui, fit comprimer le colosse noir. Le carcan diminua, diminua, diminua jusqu’à
n’être plus qu’une boule de la taille d’un poing. Alors Memen assena
Marmiadoise sur le globe minuscule qui explosa, sans bruit mais avec une
lumière qui fit pâlir le soleil. Ses rayons réintégrèrent son corps, mais ses
yeux restèrent sombres. Là où s’était tenu l’Ociseor Black Max, il n’y avait
plus qu’un cratère fumant.


Pour Myriel et de Saxie, le combat tournait en leur
défaveur. Les deux Chevaliers-Dragons les avaient acculés contre la muraille.
Ceard-nan-Gollan et Cruadh-Chosga-rach ne pouvaient que parer avec des
difficultés grandissantes. Reinar et Fander distribuaient des séries de bottes
et de feintes qui diminuaient les réflexes de Myriel et de l’officier. Ces
derniers, côte à côte, effectuaient les mêmes mouvements. Devant eux, les deux
armures sombres se battaient avec une économie de gestes qui frisait la
lassitude.


— Myriel, chuchota le tueur, le front mouillé de sueur,
à mon signal, on change nos places !


Elle se contenta de hocher la tête, tout en déviant Qhemor
qui arrivait au-dessus de son sein gauche.


— Maintenant ! cria de Saxie.


Il avança d’un pas, Myriel passa derrière lui et il se
rabattit contre les pierres. Reinar et Fander furent tout d’abord désorientés,
puis le Guerrier au cimier vert, détenteur de Gardah, voulut suivre l’officier
dans son déplacement. Mais Reinar avait la même intention. Ils se télescopèrent
avec rudesse, Qhemor heurtant Gardah. Myriel profita de cette confusion :
la pointe de Ceard-nan-Gollan pénétra l’armure de Fander au niveau du cœur. De
Saxie, la seconde suivante, fit décrire un large arc de cercle à sa lame, et le
fil de Cruadh-Chosgarach décolla net là tête de Reinar de ses épaules. Les
Chevaliers-Dragons s’affalèrent dans la neige sans proférer un cri.


Guillaume ArtuPendragon, entouré de ses soldats, tentait de
porter secours à Myrina, en mauvaise posture, quand l’Épée de celle-ci éjecta
Nothung de la main douloureuse de Rudolph. La jeune femme, magnifique dans son
courroux, poussa un hurlement de victoire en abattant de toutes ses forces
Mac-an-Luin à la base du cou de l’aryen. L’épée légendaire fendit la chair,
brisa l’armure sombre et les os, s’enfonça jusqu’au plexus solaire de Rudolph.
Le colosse ouvrit grand la bouche pour crier, mais la mort s’empara de lui bien
avant et cette tentative pour exprimer son désespoir ne fit que déchirer sa
joue balafrée. Myrina lui essuya son arme sur les bras.


Dans l’angle formé par le donjon et la muraille, Lydyella et
Ariame croisaient toujours le fer. Les efforts avaient fini par creuser les
traits des deux femmes, dérangeant leurs beautés si différentes et y appliquant
un masque de haine. Escalibur et Balmung miaulaient de colère sous les passes
stériles. Ni Lydyella, ni Ariame n’avaient été touchées.


— Balmung ! Balmung !


L’épée légendaire vibra dans la main de l’Indépendante à
l’appel de son nom. Elle dégagea une aura rouge qui grimpa le long du bras
d’Ariame, puis enveloppa son corps en entier et lui donna des forces nouvelles.
Sa propriétaire concentra ses coups sur la base d’Escalibur pour tenter d’en
briser la lame. Elle n’y parvint pas, mais cette ardeur soudaine provoqua une
douleur subite chez Lydyella, qui vit son trépas venir à grands pas. Elle cria
à son tour :


— Escalibur ! Escalibur !


Memen, appuyé sur Marmiadoise, observait ce dernier combat
quand une déchirure se produisit dans son esprit. Une souffrance sans nom
s’empara de sa conscience et l’extirpa de son cerveau. Il se vit flotter
au-dessus de son corps, qui tomba à terre tel un fantoche privé de son fil,
traversa la cour en direction de Lydyella. À présent, il entendait l’appel/l’ordre
d’Escalibur :


Viens, approche-toi ! Je suis à toi, tu es à moi, tu
es le Roi !


Memen comprenait maintenant son ancien rêve prémonitoire. Le
véritable Roi n’était pas une personne mais Escalibur elle-même ! Ébloui
par la vérité, il se laissa faire. Il entoura la lame légendaire et se fondit
en elle. Là se trouvait une entité puissante qu’il reconnut comme Escalibur. Il
s’amalgama à elle dans une explosion de lumière. Il devint Escalibur.


L’Épée frémit d’une joie nouvelle dans la main de Lydyella
et lui communiqua sa force. La jeune femme passa aussitôt à l’action. Elle
éjecta, d’un geste rageur, Balmung des mains de son adversaire, puis la pointe
de sa lame s’enfonça sans difficulté dans sa poitrine. L’Indépendante cria en
découvrant qui animait l’arme. Un cri de désespoir. Et ce qui restait de Memen,
par l’entremise d’Escalibur, se fit l’écho de ce hurlement. Ariame s’écroula
sur la neige et Balmung se planta devant elle, symbole de ce Dieu qu’elle avait
parfois prié.


Le silence retomba sur Montségur. Un silence rouge,
douloureux.







 


ÉPILOGUE


Au lendemain de la bataille de Montségur, les vainqueurs
enterrèrent leurs morts. Une stèle fut élevée pour commémorer le terrible
combat.


Guillaume ArtuPendragon et sa femme, Lydyella de Léarn,
repartirent pour Camaalot, en compagnie de Myrddhynn et d’Arrabelle de Saxie,
afin de mener la Révolution à la victoire. La jeune femme était enceinte
d’Arthur, le futur Roi. Ils emmenaient avec eux les dépouilles du Chevalier-Duc
Carahès et d’Odilon de Léarn. Carahès dormirait aux côtés de Morgath. Odilon,
lui, prendrait place parmi les ancêtres des ArtuPendragon.


Ariame, Black Max et Rudolph furent brûlés devant Montségur
avec leurs guerriers tombés au combat. La fumée noire du bûcher monta dans le
ciel pendant deux jours et deux nuits.


Les cadavres des quatre Chevaliers-Dragons ne furent pas
retrouvés. Myrddhynn pensa qu’ils avaient regagné leur sanctuaire secret. Les
sept Épées légendaires disparurent également. Personne ne saurait jamais
comment Ariame avait pu rappeler à la vie ces héros.


Le corps de Memen fut installé sur le perron de la crypte,
Marmiadoise sur la poitrine. Il attendrait là la réincarnation, qui
surviendrait le jour où Escalibur n’aurait plus besoin de sa puissance. Memen
L’Archer serait gardé par les deux guerrières jumelles, Myrina et Myriel, qui
conserveraient leur Épée légendaire alors que les autres avaient réintégré
leurs niches.


 


Sur cette planète post-apocalyptique, les graines du nouveau
mythe d’Artu avaient été semées.


Certaines bonnes, d’autres mauvaises.


 


— Le futur a
pris racine dans le présent !


Merlin l’Enchanteur


(Excalibur – John
Boorman)


 


 


 


FIN
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